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'£M le calme apparent dont nous jouis-
N &0Uuien des qûesîioDS irritantes s agi-

5°n,it de «raves préoccupations assiègent
Uscspritssèricux qui songent au lendc-

1 flln!ûx lai^ »W>«He# P)us spécialement
f trfatlentioa; les élections du 20 octo-

i £ la prochaine ouverture de la session

f* ,éttections nous dirons peu de chose
ï n£u'il ne noes appartient pas de modi-
* l Cm ma le résultat du. scrutin. On con-

! t os vœux et nos espérants, nous
: ' Sons plus qu'à attendre 1 avènement,

nnànt a l'immorale coalition qui, dans
I 1, Gironde, a groupé toutes les factions

I £
fl
nawhiqu'S contre le candidat repubd-

s S nous devons nous en réjouir au moins
 ! ; *n .me nous en indigner. Les hommes

I ï Sa choses de l'empire sont tombés si bas
4 ns le mépris public, qu une action com-

mune avec un serviteur de celui qui fut
I; Eo\éon 1U ne saurait être acceptée par

1 SnqSeasouci-.de sa dignité. En
te faisant les complices de la campagne
entreprise p*r M. Foreade la -Roqueite.
contre la République, légitimistes et
orléanistes deviennent bon gre malgré
solidaires de l'ancien ministre de l'homme
de Sedan et de son triste passé S'il plaît
à nos adversaires de se.- déconsidérer par
te alliances compromettantes, nous
polirons les flétrir,..mais, nous ne devons

pas lions eu plaindre. — Voilà pour le
il premier point.. .. . . 

511 Sur les luttes parlementaires qui signa-
~ I leront la prochaine session, sur les pro-
1 jsts de réformes constitutionnelles qu'on

) prête au gouvernement, il n'y a que des
| rumeurs souvent contradictoires et des

données nécessairement incertaines. Il est
une chose pourtant qui ne fait aucun

1 doute, c'est que, le 11 novembre, l'an-
, cienre majorité va se trouver dans des
' conditions nouvelles vis-à-vis du pouvoir
> exécutif et de la gauche. Si elle s est nu-
' iu'ériquement affaiblie , par contre, ses
' principaux chefs, après une série de dé--

Liions fort cruelles assurément, semblent
»( ï'4to à une attitude énergique et se dé-
'" clarsat décidés à ne plusse courber sous
A la férule de M. Thiers. Los manifestations
"1 bruyantes dont la dévotion a fourni le pré-

texte, le ton agreasif des organes habituels
delà droite, les scènes orageuses de la

j commission de permanence, tout tait pré-
sager un engagement décisif entre le pré-
sident de la République et les anciens par-
tis. Pour nous, cependant, ce n'est pas là

r qu'est le danger. »Vin , i ..
Depuis ces derniers mois, il s est produit

un mouvement dont on n'a pas suffisam-
- ment tenu compte, parce qu'au heu de l'e-
'• tudief dans son ensemble et d en chercher
" 1» signification générale, on s'est trop sou-

vent perdu dans une analysa de détail ; —
nous voulons parier des adhésions publi-
cpwMt données au gouvernement répu-
Wiewapi? des hommes dont le passé tout
entier, dont les intérêts et les traditions

(
> appartenaient à la monarchie. Eh bien ! —
I il importe d'y insister — ces conversions,

depuis celles du général Chanzy et de M.
1 Casimir Pèrier, jusques et y compris cel-

Hsde MM. de Janzé et Paul Cottin sont un
1 considérable — et nous ajoutons un

i M des plus heureux au point de vue répu-
blicain.

Nous n'avons pas le pouvoir de sonder
les reins et les cœurs; nous ignorons si
dambitieux projets, l'espoir de faire re-
nouveler un mandat expiré, si l'intérêt et
le calcul, en un mot, ne sont pas les secrets
mobiles qui ont dicté les professions de foi
?ar nous enregistrées, mais que nous im-
P°™? On nlniAt -nnn« aurons d'autant

plus à nous réjouir si ceux qui viennent à
nous n'y viennent que contraints et forcés.

Ne dit-ori pas que l'hypocrisie est le plus
bel hommage qui se puisse rendre à la
vertu? Le langage de nés néophytes, s'il
est dépourvu de sincérité, n'en reste-t-ii
pas moins Un hommage rendu à la Répu-
blique? Ce soin qu'ils prennent de ne pas
heurter l'opinion publique, n'est-il pas la
reconnaissance formelle des sentiments ré-
publicains de la majorité du pays?

Si maintenant il est vrai qu'ils n'aient
d'autre, but que de surprendre une fois en-
core; les suffrages qu'ils auront à solliciter
dans un avenir prochain,- ce sera affaire
aux électeurs de se souvenir des sages con-
seils de M. Gambetta, car, en dépit de tou-
tes les sottises débitées à ce propos, il est
indiscutable qu'il appartient au pays de se
faire représenter par ceux-là seuls en qui il
peut mettre sa confiance et qui sont en
parfaite communauté d'idées avec lai.

En attendant, nous devons retenir les
engagaraents pris publiquement, elsi inté-
ressés que nous puissions les supposer ,
ils n'en restent pas moins précieux pour
nous. Nos adversaires d'hier se sont incli-
nés devant la nécessité, ils se sont rendus
à l'évidence : la nécessité, c'est le main-
tien de la République; l'évidence, c'est la
volonté de la France de ne plus se laisser
mettre sous le joug. — N'est-ce pas un
résultat dont nous pouvons à bon droit
nous montrer fiers, que de voir ces gran-
des vérités reconnues et acceptées par
ceux qui les ont si longtemps repoussée s?

Cela dit, et une juste part ainsi faite à
ce qu'il y a de rassurant dans notre situa-
tion, revenons à ce daDgerdontneus avons
parlé.

Or, si paradoxal que cela puisse sembler
au premier abord, le danger vient préci-
sément de ces conversions dont nous nous
félicitions à l'instant. M. Thiers, nous en
sommes très-convaincu, ne se prêtera
jamais à aucune restauration monarchi-
que; il veut la République — mais la
République..... de M. Thiers.

Un mot de lai a passé inaperçu, mot
bien significatif cependant : « Je me suis
opposé à la campagne de dissolution »,
a-t-il dit à la dernière séance de la commis-
sion de permanence. N'était-ce pas avouer
du même coup que de lui dépendait le suc-
cès de cette campagne ? Et, il faut bien le
reconnaîîre, il avait en partie raison. Que
d'esprits incertains, habitués à aller cher-
cher leurs inspirations au dehors, que de
gens encore hésitants réclameraient comme
nous des élecîions générales s'ils se sen-
taientsinon poussés du moins approuvés par
le gouvernement ! La Chambre, alors, se-
rait bientôt emportée par l'irrésistible
courant qui n'attend qu'une occasion pour :

se produire.
Mais jamais M. Thiers ne retrouvera une

assemblée aussi radicalement nulle et im- L
puissante que celle dont il tient ses pou-
voirs; et c'en serait fait, il le sait, de sa
très-réelle dictature, du jour où une majo-
rité homogène et compacte, forte de l'as-
sentiment du pays, renfermerait dans de.
sages limites sa [dévorante activité et sa ,
trop absorbante personnalité. Si donc les !
néo-républicains à la façon de MM. de
Janzé et Paul Cottin lui prêtent un appui
suffisant pour mettre à la raison les incor-
rigibles de la droite, il trouvera que tout i
est pour le mieux dans la plus conserva- 1
trice des Républiques, et s'empressera de
faire ajouter un second chapitre à ia pseudo
Constitution Rivet.

Ce qu'il en adviendra, il est facile de le
prévoir. De par la toute-puissante volonté [
du gouvernement, la France se verra con-
damnée à un régime économique qui doit .
porter un coup funeste au développement
de ses richesses ; de par la complicité d'une
Assemblée qui, en fait de progrès et de li-
berté, voudrait nous ramener en 4840, les
réformes les plus urgentes seront inéfini-
ment ajournées.

De toutes ces fautes et de toutes ces souf-
frances, c'est la République qui portera la

responsabilité ; et peut-être succombera-t-
elle à la peine.

En tous cas, l'avenir restera sombre et
menaçant; les angoisses de l'heure pré-
sentes© perpétueront tant qu'on laissera
en suspens les questions que la nation fai-
sant librement usage de sa souveraineté
est, seule capable de résoudre.

Voilà le péril 5 nous ne croyons rien
exagérer, et nous pensons au contraire
qu'il est prudent et sage de mettre le pays
en garde contre des expédients condam-
nables à tous les points de vue.

Si. M. Thiers persévère dans les desseins
qu'on lui prête, son prestige et sa mémoire
en souffriront certainement; si la France
le laisse faire, elle y joue sa fortune et son
repos.

A. BALLUE.

NOUVELLES POLITIQUES

0.1 annonce que la signature du traité de
commerce est immweme. M. Ozenne, qui ar-
rive de Londres, a dû apporter l'instrument
complet et définitif. I

L'opinion continue de rester très-hostile
en Angleterre à l'œuvre économique de M.
Thiers.

Une dépêche de Londres du 17 octobre an-
nonce que la chambre de commerce de Man-
chester a envoyé à lord Granville une vigou-
reuse protestation contre le traité comme
étant une violation des principes de la liberté
commerciale.

Les maisons les plus importantes dans le
commerce des vins ont été informées que,
dans le projet de traité avec la France et
l'Angleterre, celle-ci ris s'engage pas à main-
tenir, pendant la dorée du traité, l'échelle
alcoolique qui soumet les vins plus chargés
d'alcool à des droits plus élevés.

L'Avenir national donne une explication
de l'affaire Picard qui est toute use révéla-
tion. %- ';:.;• r TTA'T

La lettre qui annonçait la démission de M.
Picard comme ministre de France à Bruxel-
les ne serait pas l'œuvre d'un faussaire.

Elle serait bal et bien de M. Picard.
Le lendemain du jour où - cette démission,

effectivement donnée, avait été dûment ac-
ceptés par M. le ministre des affaires étran-
gères, M. Picard, revenu de Bruxelles, se se-
rait présenté à l'Elysée et aurait rencontué là
M. de Goulard, qui l'aurait invité à passer au
ministère des finances pour y rembourser
une somma de 53,203 fr. 93, somme que M.
Picard aurait touchée à titre d'indemnité de
frais d'installation, et qui ne devait lui rester
acquise qu'au cas où, d'après certain règle-
ment, il serait resté au moins seize mois à son
poste.

On devine l'émotion du ministre démis-
sionnaire à l'idée de restituer au Trésor une
somme aussi ronde ! M. Picard, éperdu, se
serait précipité vers le cabinet de M. Thiers.
Quand il en sortait, il étai} plus ministre que
jamais. Nous sommes bien sûr qu'on ne. le
reprendra plus à donner sa démission avant
les seize mois révolus.

M. Maurice Richard a fait remettre à M. le
président de la République la protestation
suivante que nous reproduisons à titre de
locument :

Milleraont, la 15 octobre 1872.

Msnsieur le président,

J'arrive de Suisse où j'ai eu l'honneur d'aceoinpa-
§ner jusqu'à PrangiBS LL. AA.. II. "monseigneur le
prince Napoléon et Mme la princesse Ctotitde, qu'il
JOUS a plu d'arracher de chez moi et d'envoyer en
Mil.

. Je ne dirai rien de l'illégalité de cet acte, qui
interdit le sol de la France à un FracçaU, con-
seiller général d'un de nos départements, alors qu'au-
;une loi, aucune pénalité ne le frappe : la justice
lu pays est saisie.

Mais je fions me plaindre de la violation de mon
domicile. Il n'y avait à constater chez moi ni crime
ai délit. Vous le savez mieux que personne.

Les agents qui se sont présentés à Millemont n'a-
faient ni droit, ni qualité, ni compétence.

Si j'avais obéi il mon indignation et poussé jus-
qu'au bout, j'aurais résisté par la force K la violence
st à l'arbitraire; mais je n'ai consulté que mes sen-
timents de modération. Je n'en ai pas moins
éprouvé une douleur profoade. Je me suis souvenu,
monsieur le président, que pendant plusieurs an-
nées, dans la même Assemblée politique, je vous

avais écouté avec confiance, professant à la fois les
principes de liberté et de respect des lois du pays.
Mes conviclions s!étaient . fortifiées à cet enseigne-
ment, et ce n'est gasi sans amertume que je vous
vois brisant vos doctrines, violant les droits des ci-
toyens et créant, pour les passions de l'avenir, les
plus redoutables précédents.

Veuillez agréer, monsieur le président, l'assurance
de ma haute considération.

MAURICE RICHARD

Ancien député, ancien ministre.

Un ex-ministre du régime du 2 Décembre
déclarant vair ; « avec amertume crôar des
précédents » en matière de violation des droits
des citoyens ! s'écrie l'Avenir \aatiorml. M.
Maurice Richard aurait du ' songer que le
maître qu'il avait servi et qu'il sert encore,
Napoléon III, n» se contentait, pas d'inter-
dire, le territoire français, mais recourait à la
déportation, aux pontons, aux mitraillades ;
il aurait dû se rappeler que le chef de la dy-
nastie qui lui est chère, avait une manière
plus radicale que M. Thiers de se défaire des
prétendants, et avant d'écrire sa lettre de
protestation, il n'aurat pas mai fait d'aller
s'inspirer dans les fossés de Vincennes.

Le Siècle fait remarquer, de son côté, qu'en
résistant « par la force à la violence et à l'ar-
bitraire, » M. Maurice Richard 'se plaçait ju*te
dans le. cas de Mégy. Seulement Mégy avait
tiré ia nuit, avec le texte de la loi pour soi :
M. jMaurice Richard aurait tiré en plein jour.
Quplle modération chez nos bonapartistes,
même les plus modérés !

D'après le correspondant parisien du Times,
le prince Napoléon se proposerait d'intenter
des poursuites judiciaires contre le ministre
de Fmtérienr, sur . l'avis motivé de juriscon-
sultes badin goins.

Le ministre de l'intérieur n'a encore reçu
aueune citation. L'Opinion nationale dit à
ce propos : « Si ces renseignements sont
exacts , cette perspective serait bien loin
d'émouvoir le ministre de l'intérieur. Oh
assure même que le gouvernement - verrait,
avec un vif sentiment de satisfaction, le cou-
sin de l'empereur donner suite à son pro-
jet. Il est convaincu que le prince n'aurait
pas à se féliciter de sa tentative. »

L'algarade effrontée dece charlatan impérial
est jugée sévèrement en Europe, même par
nos ennemis.

On en trouvera la preuve dans cei; article
de la Gazette oVAugshourg :

Le dernier reste de pudeur, le simple sentiment
de convenance les plus élémentaires,- auraient du
empêcher M. Jérôme Benaparte, ci-divant prince Na-
poléon, de reparaître en F'ra-nce. Il s'est fait un bou-
clier de la princesse Clotilde, qui est, de la part de
tout le peuple français, l'objet d'un respect sympa-
thique ; la France lui est. grandi» ouverte, pas un
mot blessant n'a été prononcé contre elle depuis
le 4 Septembre, et, femme et princesse, elle a tou-
jours été considérée comme au-dessus de toute sur-
veillance. La plus grande partie du peuple français
s'etforee d'effacer en Italie le souvenir des procédés
impériaux. C'est par tous ces motifs que le prince
s'est cramponné à son épouse pour essttger d'en faire
un prétexte à complications internat tonnâtes. La prin-
cesse a encore poussé l'esprit de sacrifice jusqu'à
partager l'expulsion de son mari. Jamais mesure prise
par M. Thiers n'a rencontré en France un accueil
plus populaire. Seuls, les monarchistes de Versailles
ont froncé le sourcil, parce que le droit exercé par
M. Thiers contre un Bonaparte pourrait bien un jour
s'appliqyer à d'autres, et notamment au général de
division d'Auaale.

A propos de l'affaire Bazaine, voici un des
faits qui ont le plus vivement touché le géné-
ral chargé de l'instruction, d'après l'Evéne-
ment : ,ii '

Tout le monde sait aujourd'hui que le ma-
réchal Bazaine n'a pas attendu, pour se met-
tre en rapports avec l'extérieur, que M. de
Bismark lui envoyât M. Régnier. Il est hors
de doute que l'ancien commandant en chef de
l'armée du Rhin avait été mis au courant no-
tamment des mouvements que le maréchal
Mac-Mahon avait entrepris dans le but de dé-
bloquer Metz.

Des quatres intermédiaires dont le maré-
chal Bazaine a utilisé les services, trois ont
survécu et ont été interrogés par le général
Rivière. Pendant cet interrogatoire, l'un de
ces braves gens a rappelé un incident qui ne
manque pas d'intérêt. Ctiaque fois, a-t-il dit,
que lui ou l'un de ses camarades se rend?it
auprès du maréchal à l'effet de prendre les
instructions ou de rendre compte d'une mis-
sion, le maréchal faisait congédier tous les
officiers da son état-major, puis lui remettait
une somme de mille francs dont il inscrivait
la dépense sur un carnet de cuir vert.

Ce carnet a été, en effet, trouvé dans les

papiers du maréchal, avec l'indication que j
cette opération avait été répétée dix-huit
fois.

Les feuilles « conservatrices * prétendent
qu'il est question, dand l*s conseils du gou-
vernement, d'établir aux environs de Carcas-
sonne un camp de 40,000 hommes, destiné à
surveiler le Midi et à y" étouffer les germes de
l'insurrection que ces mêmes feuilles s'obsti-
nent è y voir ou à feindre d'y voir toujours
prête à éclater.

La nouvelle est aussi fausse que la raison
qu'on en donne. Le gouvernement ne songe
nullement à établir un camp à darcassonne.

Encore M. Guigue dit de Champvans.
Samedi dernier, MM. Laget et Câzof, dé-

putés, qui font en ce moment une tournée
électorale fort paisible dans leur département,
devaient se rendre à une réunion privée à
Roquemaure.

Informé du fait, lepréfètdu Gard a expédié
sur 1 JS lieux plusieurs brigades de gendar-
merie de l'arrondissement d'Uzès et deux
compagnies du régiment es -garnison à Nî-
mes.

Ce déploiement de forces n'a rien changé 1
au programme de la réunion qui s'est tenue I
dans le plus grand ordre.

On arrivera à se demander si le cas de
M. Guigues n'est pas un cas purement médical.

M. Mermillod continue à exercer en secret
les fonctions épiscapales, dit Je Siècle, mal-
gré le 'décret du conseil d'Etat :qui lui enlève
ses attributions. Le pouvoir exécutif de la
république de Genève serait résolu, dit-on, à
ne pas tolérer plus longtemps un semblable
abus. Il a eu un instant d'hésitation; mais
M. Carteret, président de la République,
ayant menacé de donner sa démission si
l'Etat abandonnait la voie dans laquelle il
éîait entré, les mesures énergiques découlant
logiquement des arrêtés du 10 octobre ont
prévalu. Sous peu l'évêque du diocèse sera
invité à présenter un successeur à M. Mer-
millod; si M. Marillez s'y refuse, le conseil
d'Etat, procédera d'office à la désignation d'un
curé provisoire, auquel M. Mermillod, mis
dans l'impossibilité d'exercer sas, pouvoirs,
aura à remettre effectivement, toutes ses at-
tributions.

Nous avons parlé hier d'une intervention
de M. Thiers auprès de Victor-Emmanuel
pour le décider à s'opposer à la suppression
des communautés religieuses de l'Italie. Il
résulterait d'une correspondance de Rome
que ce dernier n'aurait pas besoin d'être en-
couragé à la résistance, et qu'il aurait des
scrupules de cor^sciencs...

Ga n'est guère admissible. Quand on a si
cavalièrement détrôné un pape, on peut bien
défroquer un moine.

En Italie, les jésuites prévoyant la sécula-
risation, sont en train de réaliser leurs pro- ,
priètés en beaux écus ou au moins de les
mettre en sûreté par des ventes fictives. On
a recommandé une grande surveillance aux
agents de l'enregistrement.

Un nouveau journal quotidien, républicain,
l'Avenir de la Sarthe, va paraître, au Mans,
le 25 octobre.

 Mil— IllHBJ^p^ll || .,.„. -.!. n    

LES RÉFORMES DE M. JULES SIMON

LE LATIN

Nous arrivons à la grosse question, l'en-
seignement du latin.

Jusqu'à présent le latin a pris à nos élè-
ves les trois querts au moins de leur temps.
Pendant sept ou huit ans, ils passent qua-
tre ou ciuq heures par jour à faire du latin,
et quand ils arrivent à la fin de leurs
études, non seulement le latin les a empê-
chés d'acquérir aucune autre connaissance
d'une manière un peu sérieuse, mais ils ne
savent pas ce latin lui-même qui a dévoré
leur temps, et ce „qui est plus grave, ils ont
puisé dans celte étude à la fois exclusive

et stérile le dégoût de l'étude et la haiao
du travail.

Voilà le résultat le plus clair de nette
système d'études, au moins pour la grande
majorité de nos élèves.

Quant à ceux qui travaillent, le bénéfice
moral qu'ils remportent de leurs éludes est
des plus contestables. En réalité, on pfigt
dire que l'enseignement universitaire n'est
utile qu'à ceux qui ont dans rinklligertec
assez de ressort et d'énergie pour réagir
vigoureusement contre la multitude des
préjugés et des puérilités qu'on s'est ap-
pliqué à y faire pénétrer pendant leur en-
fance.

Il est en effet convenu dans.un éertfein
monde, soi-disant éclairé, que « les civilir
sations grecque et romaine Sont la forme
la plus parfaite du développement de l'es-
prit humain, et qu'on ne saurait renoncer
à les étudier dans leur propre langue et à
recevoir directement de tant de maîtres 'in-
comparables, les plus HAUTES leçons de l'art,
de la morale et de .la logique. Aussi, «joute
M. le ministre, serait-ce un véritable crime
que de supprimer l'étude des langues an-
ciennes ou même' d'err diminuer l'Impor-
tance. »

Pour qui connaît l'antiquité autrement,
que par les déclamations des rhéteurs qui
eu parlent ssm jamais l'avoir étudiée di-
rectement, il y a daïu ce préjugé quelque
chose de si extraordinaire, de si contraire
à la vérité visible, palpable, incontestable,
qu'on ne saurait comment se l'expliquer,
si l'on ne songeait avec quelle docilité les
hommes sont disposés à accepter et à pro-
pager les plus grosses erreurs , pourvu
qu'elles aient eu la persévérance de s'affir-
mer pendant un long temps.

C'est ainsi que persiste chez nous l'ad-
miration de la civilisation antique, fondée
sur le plus monstrueux privilège, sur l'es-
clavage, sur le droit brutal de la force, sur
la négation du progrès; de la "civilisation
antique à qui nous devons la funeste su-
perstition de la gloire militaire et le respect
de toutes les erreurs politiques, sociales,
économiques et morales qui entretiennent
chez nous le vice et la misère et qui s'op-
posent, comme une digue infranchissable,
à tous les efforts de la pensée moderne. Et
ee préjugé est >è!Ioment ancré dans nos
intelligences par ua syslèrne d'éducation
insensé, que les conservateurs effarés, qui
passent leur vie à trembler, ne sont plus
même capables de comprendre que les
utopies qui leur font peur et qui consti-
tuent un des dangers de la situation pré-
sente sont précisément renouvelées de
cette civilisation antique dont on impose à
nos enfants le respect imbécile; ils sont
tellement aveuglés par celte longue domi-
nation d'une idée absurde, qu'ils ne voient
pas que toutes les erreurs qui depuis quatre-
vingts ans tiennent en échec le progrès
social et politique de la France et KOUS
condamnent à une iuceriitude, à un pro-
visoire ruineux, sont des erreurs grecques
et romaines.

M. Sirnda, qui, comme la plupart des
universitaires, ne connaît guère de l'anti-
quité que les déclarations héréditaires qui
se transmettent dans l'université de géné-
ration en génération, nous répète tout na-
turellement ce qu'on lui a appris à répéter.

Et c'est avec cela qu'il prétend réformer
renseignement du latin !

Le préjugé est si fort chez lui, que dès
!e premier pas il viole le principe posé par
lui-même.

« L:s langues vivantes, dit ii, doivent
être apprises pour être parlées, les langues
aociennes, pour èlre comprises. «

Ceci est juste, et réduit à ces termes,
l'enseignement du grec et du latia peut,
avoir une véritable utilité, que nous nous
réservons d'expliquer plus tard.

Mais si l'on doit se borner à étudier les
langues a'^c'ifnpei uniqvemml pour les com-
prendre, ci.." ,;-•-: que M. Jults Simon,
qui a eu le bon esprit do supprimer les
vers laiins, a conservé l'exercice des dis-
cours latins ?
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OU BRINOOIE FAIT UNE FIN

(Suite)

\ ^'Jrj 'S ^r' & hocha lentement la tête et mur-

lutter ti îa^amê est contre nous. Inutile de

Et arjri folleî 8rcm îa Brindoie-
^is la *'ay°ir aifiée à rentrer les sacs
l'aqbeî„maisoa> il s'en alla chercher gite à
la

gré les°^né
k
e fut extrêmement joyeuse. Mal-

Prits oh.» • s Prêventions de quelques es-
6t tout u8rins> 1* tête s'acheva sans encombre

i ?raitHa d>if0tl(io ^ fit b°n visage, les uns par
ait 1Q v,,,,®"6 mal notés, les autres, — et c'é-

* SCeW„nombre» - parss iu'ils 3»
Mftfinl .tellement.

- !"ôn auxr.o 30ur' utl banquet fastueux fut
* f0viace- l£rsormages les mieux titrés de la

Èrfoà)er'«t s savons déjà qu'un bal devait
C>6st Do^

0u
?0rmer fa nuit.

P^RJUOI, vers dix heures du soif,,

une foule considérable était assemblée de-
vant l'hôtel du gouvernement dont les fenê-
tres , éblouissantes de lumières , laissaient
èohapper les accords d'une musique entraî-
nante.

Contenue par douze sergents à verge, re-
vêtus de leurs hoquetons de cérémonie, cette
foule bruyante et moqueuse, tantôt cherchant
à entrevoir la silhouette des danseurs et tan-
tôt examinait avec une curiosité avide ceux
d'entre les invités qui, n'ayant pas assisté au
banquet, arrivaient successivement pour le
bal.

Selon que tel ou tel seigneur lui était plus
ou moins sympathique, la populace le saluait
par des vivats ou par des murmures.

Cependant, les majordomes galonnés d'or
faisaient faire place aux retardataires et les
précédaient d'un air important. Une nuée de
pages armés de torches, couraient çà et là,
dominant de leurs rires aigus le vacarme gé-
néral. Les chevaux piaffaient ; des laquais
ivres se gourmaient à grand bruit ; c'était un
tumulte, une confusion indescriptibles.

A ce moment, Britîdoie qui, ne sachant de
quelle façon employer sa soirée, s'était faufilé
au premier rang"des badauds, vit un homme
se détacher do la masse des curieux, raser
les murailles et se glisser dans l'intérieur de
l'hôtel-

Comme il portait la livrée du gouverneur,
nul ne l'arêta en chemin ; mais la lueur d'une
lanterne ayant frappé son visage, Brindoia
poussa un cri de surprise.

Il avait cru reconnaître Torterue.

,..- XV •

LE DENIER DES GUEUX

Brindoie ne s'était pas trompé.
L'homme qui, déguisé en laquais, venait

de s'introduire dans l'hôtel du Gouvernement,
était bien Etienne Torterue.

Depuis detiX mois et demi, c'était la pre-

mière fois qu'il s'aventurait hors de son sou-
terrain.

Certes, — pour l'av«ir ainsi abandonné à
l'ii-même et surtout pour lui avoir confié la
mission que l'on va voir, —- il fallait que don
Diego eût été singulièrement certain de la
discrétion absolue et de la fidélité de son es-
clave.

En effet, grâce à la double récompense
promise à son dévouement, Torterue, pour
rien au monde, n'aurait consenti k trahir don
Diaz.

Il descendit tout droit aux offices et se mê-
la, sans affectation, aux gens qui préparaient
là les sirops, les vins et les autres raffralchis-
sements. Au milieu de cette valetaille affai-
rée, sa présence ne fut remarquée de per-
sonne ; on le prit pour un des nombreux la-
quais supplémentaires recrutés pour la cir-
constance.

Au reste, dès son entrée, il avait mis la
main à la besogne et ii aidait ses camarades
à ranger, sur des plateaux, les verres pleins
et les sucreries.

Allant et venant de l'office à la salle de
danse, le personnel qui l'entourait se renou-
velait sans cesse. Une minute se présenta
même où Etienne resta seul devant un dres-
soir.

Aussitôt il tira de sa manche un impercep-
tible flacon et versa dans une coupe remplie
de vin de Chypre, trois ou quatre gouttes
d'une liqueur d'un rose pâle.

Cette liqueur se confondit immédiatement
avec le vin, sans en altérer la couleur ni la
limpidité.

Alors, bien certain qu'on ne l'avait pas vu,
Etienne plaça la coupe sur un petit plateau
de vermeil <3t se dirigea vers la salle de bal.

Mais sur le seuil, un page magnifiquement
habillé lui barra le passage.

— Où vas-tu, maraud? interrogea-t-il avec
insolence. Ne sais-tu pas que la livrée ne pé-
nètre point là-dedans?

— Je l'ignorais, balbutia. Torterue humble-
ment. On m'a dit qu'un seigneur a demandé
du vin de Chypre, et j'allais...

— Comment s'appelle ce seigneur?
— Messire de Thun.
— C'est bien, donne.
Le page prit le plateau, souleva une im-

mense portière de brocard et disparut.
Etienne, au lieu de s'éloigner, se cacha

entre les plis du lourd rideau et suivit de l'œil
son arrogant collègue.

Le bal était à l'apogée de sa splendeur.
L'orchestre éclatait en fanfares et rhyth-

mait les danses majestueuses de cette épo-
que. Sous une nappe de lumière vive, plumes
et panaches ondulaient en cadence. Des cos-
tumes somptueux et variés, l'or, les perles,
les pierreries rehaussaient la transparente
carnation des femmes et l'humide éclair da
leurs yeux.

Parmi ces adorables châtelaines, la plus
fêtée, sans contredit, était Dolorès, dont la
toilette opulente attirait tous les regards,
dont la beauté idéale électri3ait tous les
cosurs.

Un cercle do fringants gentilshommes se
pressait autour d'elle et chacun d'eux, rivali-
sait d'esprit, de louanges, de respectueuse
galanterie. On eût dit une jeune reine au
milieu de sa cour.

Dans une autre partie de la salle, le comte
Godefroy, lui aussi, servait à son insu de
point de mire à bien des admirations fémi-
nines.

Il était vêtu de satin blanc. Hormis le col-
lier de la Toison d'Or qui étincelait sur sa
poitrine, rien ne rompait l'uniformité de sa
mise. En revanche, l'agrafe de sa toque et
celle de son ceinturon, les boucles de ses sou-
liers et de ses jarretières, enfin le pommeau
de son épée à fourreau de velours blanc, of-
fraiant un assemblage merveilleux de dia-
mants de l'eau la plus pure, et représentaient
une valeur énorme.

Ainsi paré, tout autre que lui eut paru ri-
dicule. Mais le comte, au moral comme au
physique était un type accompli da mâle élé-
gance. Sa mine impérieuse, l'aisance noble
de ses gestes, la façon quasi royale dont il
portait -la tête, s'harmonisaient parfaitement
avec la riche simplicité de cet habit d'appa-
rat.

Quoique l'assemblée lui témoignât un res-
pect extraordinaire, quoique chacun s'inclinât
en lui parlant et que les plus douces œillades
convergeassent vers lui, le comte cependant
se savait dans un milieu hostile et il se tenait
sur se? gardes.

En effet, l'assistance tout entière était es-
pagnole, y compris les quelques nobles Fla-
mands qui se montraient çà et là, et qui,
gagnés à force d or et de promesses au parti
de Philippe II, nourrissaient contre M. de
Thun une haine implacable. Ils n'en carres-
saient pas moins le comte, afin de l'endormir
dans uns sécurité trompeuse. A leurs préve-
nances hypocrites, Godefroy opposait des
sourires et des paroles courtoises ; mais sa
courtoisie était fière et sa condescendance
pleine de hauteur.

Lorsque le page parvint à le rejoindre,
M. de Thun s'entretenait gaiement avec don
Hsrnandôs, le gouverneur.

— Qu'est cela ? dit-il à l'adolescent courbé
devant lui.

— Le vin de Chypre qu'a demandé Votre
Excellence, répliqua le p3ge.

Godefroy n'avait rien demandé. Néanmoins,
J a chaleur était grande; il se sentait altéré ;
sans faire attention à la réponso du page, il
prit la coupe, la vida aux trois quarts et la
reposa sur H plateau.

Etienne Torterue qui le guettait de loin,
blotti dans l'eri.brasura d'une porta, n'en at-
tendit pas davantage. Il se retira doucement,
gagna la rue

-
et se perdit au sein de là foule

aussi discrètement qu'il en était sorti.
Le comte Godefroy avait repris son -entre-

tien avec le gouverneur. Au bout de dix mi-
nutes, celui-ci le quitta pour aller au-devant
de plusieurs invités et M. de Thun fit deux
ou trois tours à travers les saloas.

Tout k coup il,vit s'avancer vers lui, sou-
riant et saluant, un superbe c&vaiier tout
resplendissant de dorures et de broderies.

C'était le capitaine Raphaël Salzedo, revenu
à Tournai le matin même, après im trimestre
de congé.'

Godefroy la connaissait da vue et surtout
de réputation. Il n'aimait ni le caractère ni
les opinions de cet officier qui, d'ailleurs, '&
tort ou à raison, passait pour être d'une no-
blesse très-peu authentique. Quelques- un s
doutaient même qa'il fût gentilhomme.

N'ayant jamais échangé un mot avec la
capitaine et ne se souciant pas d s lier p us
intime connaissance, ie comte se disposait
à l'éviter, lorsque don Raphaël s'Ocria :

— Je suis ravi, monsieur le comte, de v^us
retrouver en bonne santé et devoir que votre
blessure n'a pas eu de suites fâcheuses.

M: de Thun, étonné, s'arrêta.
— Pardon, interrompit-il, est-ce b;en à

moi que votre compliment s'adresse, mon-
sieur de Sulzedo?

— Sans doute.
— Alors' de quelle blesôure me pariez-

vous, je vous prie?
— Maie... de celle que j'ai eu le malheur

de vous faire.
— A moi ?
-— Oui.
— Quand "cela?
— Il y a quatre mois.
— Et à quel propos ?
— Bon!., m don' Raphaël en riant, >;o-

trè due! vous serait-il déjà soni de la mê-

Godefroy regarda son interlocuteur et
supposa qu'il était ivre, ee qui, du resfe, ren-
trait assez dans les habitudes du IM^U capi-
taine.""* '
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S'il y a an fait constaté, c'est que l'exer-
cice du discours latin a pour résultat d'ha-
bituer les enfants à se payer de mots, à
préférer les banalités, les déclamations à
l'expression précise et sérieuse de la pen-
sée ; c'est qu?, comme tout exercice fac-
tice et théâtral» il accoutume l'esprit au.
dédain de ia vérité, à l'amour des grandes
phrases, des hyperboles ridicules, de la
rhétorique creuse et ampoulée.

M. Simon le sait aussi bien que nous.
Il n'ignore pas davantage que ce n'est pas
en s'txerçaut à faire des discours latins
que les é.èves apprendront à comprendre le
latin. M lis le discours laiio, il ne faut pas
s'y tromper, est la pierre angulaire de l'en-
seignement universitaire ; le prix de dis-
cours latin est resté le prix d'honneur, et.
si on a en l'audace de lui donner des ri-
vaux, on ne saurait aller jusqu'à le sup-
primer.

Pour avoir ce courage, il faudrait cesser
de croire que le latin est la langue par ex-
cellence, il faudrait comprendre que «es
idiomes sont en rapport avec l'état intel-
lectuel qu'ils représentent, et qu'une lan-
gue parlée par des peuples arrêtés à une
civilisation inférieure ne saurait être sans
danger proposée comme un modèle à une
Dation plus avancée 5 il faudrait, en un
mot, être dégagé de préjugés et décidés à
suivre jusqu'au bout les conséquences lo-
giques des principes qu'on a posés.

Tout cela n'est pas dans les moyens de
M. Simon. Il pose en principe que les lan-
gues anciennes ne doivent être étudiéss
que pour être comprises, et il conserve les
traditions universitaires qui ont toutes un
caractère unique : celui de faire étudier
ces mê nés langues comme si le but suprê-
me de l'enseignement était de mettre les
élèves en état de les écrire.

EUGÈNE VÉRON.

_„_. '

LES ELECTIONS

La grande préoccupation du jour, ce
sont les sept élections qui vont avoir lieu
dimanche prochain. Une feuille officieuse,
le Bien public, ne doute pas que la Répu-
blique ne remporte une éclatante victoire.
Elle croit au succès certain de M. Cré-
mieux à Alger, de M. Caduc dans la
Gironde, de M. Nioche dans l'Indre-et-
Loire, de M. Méline dans les Vosges, et de
M. Gérard de Blincourt dans l'Oise. Elle
ne désespère pas même de la candidature
de M. Beauvais, dans le Morbihan, mal-
gré la campagne entreprise par le clergé
en faveur de M. Martin d'Auray, neveu du
supérieur des jésuites de Vannes, et qui
doit à ce seul tit'*e d'amitié d'avoir été pré-
féré par les cléricaux à MV1. du Bodan et
Paul de Kerdrel.

Nous croyons que le Sien public s'aven-
ture un peu en annonçant d'avance la vic-
toire de M. Gérard de Blincourt, dans
l'Oise, csndidat républicain modéré. Les
dernières nouvelles sont, au contraire, en-
tièrement en faveur delà candidature radi-
cale de M. André Rousselle. Toutefois la^
profession de foi de M. da Blincourt a été
assez explicite, pour que les organes radi-
caux de Paris aient cru devoir porter sa
candidature sur la même ligne que celle de
M. André Rousselle.

L'élection qui passionne le plus l'opi-
nion publique est assurément celle de la
Gironde, ou les monarchistes de la bran-
che cidette et de la branche sînée nous
donnent le honteux spectacle de leur fu-
sion avec les bonapartistes. Mais nous au-
rions tort de nous en plaindre; si la vic-
toire resteà M. Caduc, elle sera iin triple
soufflet pour les trois partis qui travail-
lent au renversement de la République.

Et comment douter de cette victoire ! Le
Salut public, ce viel organe endurci du
bonapartisme, avoue lui-même à ses lec-
teurs qu'il CRAINT la défaite de son ami M.
Foreade la Roquette.

Ce n'est, pas sans de bons motifs que le
Salut public avoue cette OUINTE. Il n'est pas
assez dénué d'intelligence pour, n'e pas
comprendre que ia candidature d'un hom-
me (pi représente cette odieuse politique
impsmle qui nous a infligé toutes les hon-
tes et tous les désastres, ne peut être con-
sidérée que comme le plus impudent des
défis à ia conscience publique par tous
les gens honnêtes et patriotesde la Gironde.

Le Siècle l'ait ressortir en ces termes
l'importance politique capitale du scrutin
du 20 octobre.

« Mais nous avons sept élections à faire,
a-t-il dit, et ces sept élections ont été si
admirablement distribuées, par les soins
de la seule fortune, sur tous les points du
territoire, qu'il semble que tout le pays
«oit appelé à se prononcer. Le centre, la
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portion la plus pondérée du pays, sera
représenté au scrutin du 20 octobre par
le département de l'Oise; au midi, nous
avons la Gironde; à l'Ou'ist, plus profon-
dément en onces dans les antiques ornières
de la monarchie, nous avons le Calvados et
1« Morbihan. Ajoutez les Vosges, l'Indre-
et-Loire et, au de-la de. la mer, Alger,
donné à la France par la monarchie, mais
qui attend désormais de la République le
développement de ses libertés trop long-
temps méconnues. Voilà en résumé toute
ia France ! Voilà une réduction très-fidèle
et très-expressive de la patrie française!
Nous attendons avec confiance la mani-
festation de sa vo'onté par le vote. »

Pour ce qui nous concerne, nous ne
doutons pasque lescrutin du 20 octobre ne
vienne prouver une nouvelle fois que le
suffrage universel est entièrement acquis
à la cause républicaine et qu'il n« reste
plus à la majorité monarchique de Versail-
les qu'à donner sa démission.

LUCIEN JANTET.
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CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France républicaine

Paris, 17 o«tobre 1872.

La questure de l'Assemblée a pu déjà cons-
tater que cinq cents députés étaient de retour
soit à Paris, soit k Versailles. Aussi les réu-
nions extrit-pai lementaires commencent-elles
à prendre de l'importance. Les divers grou-
pes ne se sont pas encore réunis en séances
sur convocations et avec président et bureau
à leur tête ; mais on se voit assidûment chez
les uns ou chez les autres et on cause de la
future session et du plan de conduite que
chaque groupe devra suivre. Ce qui domine
dans ces entretiens, c'est l'espoir d'arriver à
former une majorité républicaine conserva-
trice, par un rapprochement da centre droit
et du centre gauche, dans lequel les monar-
chistes sacrifieront ia monarchie, tandis que
les autres sacrifieront une partie des institu-
tions qui sont aussi nécessaires à une vraie
République que i'air l'est aux poumons. C'est
à ce compromis que s'emploient les habiles
des deux centres et autour duquel ils espè-
rent rallier une majorité complète. D3 la dis-
solution, pas un mot, si ce n'est pour honnir
cette idée subversive. Quant au gouverne-
ment, il paraît s'être arrêté depuis» quelques
jours à ridée de"se borner à contempler cette
évolution 'sans prendre aucune initiative.
L'opération chimique de la combinaison des
deux centres achevée, il verrait alors ce qu'il
aurait à faire et n'aborderait qu'à c« moment
les questions constitution!}elles. Alors aussi
il ferait "connaître ses idées à 1 égard de l'œu-
vre capitale qu'il est si effrayant de voir re-
mise entre les mains de l'Assemblée actuelle:
la loi électorale. L'avenir vous démontrera la
justesse de ces renseignements.

Il y a à Lille un cercle catholique. On sait
que dans ces cercles OH s'occupa parfaite-
ment, au nom des saines doctrines, de ma-
tières politiques et sociales : les discours d'i-
nauguration sont là pour le démontrer sura-
bondamment. Or, le soir de la procession
dont je vous ai parlé, le nence s'est rendu au-
dit cercle en compagnie « de M. Salignac-Fe-
nèion, général commandant ia division et des
membres les plus distingués de l'armée. »
Oh a entendu un discours sur le dévouement
au saint s<ége. N'est-ce pas là une manifes-
tation politique, et M. de Cissey b'âmera-l-it
lés officiers de Lille comme ceux de Greno-
ble ? Les officiers de Grenoble sont-ils plus
coupables d'avoir obéi à leurs convictions
que ceux de Lille ? On contestera peut-être
le caractère politique de la soirée, mais à qui
fera-t-on croire que la politique ne s'est pas
glissée dans un discours sur le dévouement au
saint-siège prononcé par un prêtre devant le
nonce du pape ?

L'agence Havas a la naïveté de démentir le
bruit que le gouvernement de M. Thiers sou-
ge à prendre des mesures contre les corpora-
tions religieuses. Voilà un démenti bien inu-
tile ! Personne n'&vait pris ce bruit au sé-
rieux. La société de Saint-Vracent-de-Paul et
ses congénères peuvent fonctionner en paixl

J'avais, maintenu contre plusieurs jour-
naux que la signature du traité de commerce
avec l'Angleterre était imminente, cette nou-
velle est officiellement confirmée ce matin.
M. Ozenne est arrivé cette nuit et M. d'Har-
court est parti pour Londres ; on s'éloignera
bien peu de la date prévue au 20 octobre, si
tant est qu'on s'en éloigne.

L'évacuation marche doucement , mais
pourtant elle se poursuit : les Prussiens dé-
ménagent et évacuent leurs malades et leurs
diverses administrations avant de partir eux-
mêmes, et ces diverses opérations préalables
donnent bon espoir à nos pauvres compatrio-
tes d'être débarrassés à brève échéance de
ces hôtes détestés. Une seule idée tempère
leur joie : c'est qu'ils vont être débarrassés au
détriment d'autres compatriotes dont les
charges seront augmentées Au? si a-t-on re-
noncé partout aux réjouissances qui devaient
saluer le départ de nos ennemis et accueillir
les garnisons françaises. Ces réjouissances
auraient blessé le sentiment de la soiidai itô.

M. Maurice Richard a envoyé une protes-
tation à M. Tfoiers contre la violation de son |

domicile; il poasso la plaisanterie jusqu'à dire
que cela crée « de redoutables précédents «.
«.'ami de M. Oilivier, celui pour lequel il a-'ait
fadu inventer un portefeuille, oublie le redou-
table précédent du Diux-Oécembre et de tant
d'autres dates impériales.

On m'écrit de la G*ronde que les partisans
de la candidature Forçage la Roque Ue sont
arrivés au paroxysme de l'activité. Ils remuent
ciel et terre. Malgré cela, l'ex-ministre de
l'empire, le frère de Saint-Arnaud, échouera.
Et pourtant il est soutenu — coalition mons-
trueuse — par les orléanistes et les légitimis-
tes. La bonne vieille Union s'indigne ce ma-
tin, dans son honnêteté, que sa sœur blanche
de Bordeaux, la Guienne, soutienne le bona-
partiste Foreade, surtout depuis que celui-ci
a montré le bout de l'oreille sous son masqua
de libre échangiste. En vérité, dit l'Union en
branlant sa tête chenue, nous nous deman-
dons quels motifs peut avoir notre sœur pour
se compromettre ainsii. L'Union elle Courtier
de la Gironde auront eu le mérite au moins
de ne pouvoir retenir les soulèvements do
leur cœur devant la coalition.

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France républicaine.

Alger, le 12 octobre Î87Ï.

Monsieur le rêdtcteir en chef,
La question algérienne est, aux yeux de

tous ceux qui la connaissent, la première et
la plus importante de celles qui devraient
préoccuper le parti démocratique ; en elle,
en efîet, se trouve la solution de toutes les
questions actuelles : politique sociale et éco-
nomique.

L'Algérie occupe, en face de la France, à
trente-six heures d'une traversée toujours fa-
cile, utfe superficie égaie aux deux tiers de la
mère-patrie. De ses points extrêmes, est et
ouest, sa côte s'étend sur une longueur de
850 kilomètres, contenant dans la cours de
cette vaste étendue, quelques-unes des rades
les plus vastes et les plu3 sûres du monde.
Les ports ds Bône, Philippeville, Alger, Mbs-
taganem, offrent aux vaisseaux de commerce
la plus entière sécurité, et toutes les flottes
du monde réunies tiendraient à l'aise et sans
danger dans les rades de Bougie et de Collo.

Dans l'intérieur, l'Algérie s'étend jusqu'au
désert, c'est-à-dire sur une profondeur
moyenne de quatre cents kilomètres, dont
une moitié au moins composée da ces terres
magnifiques, d'une fertilité si merveilleuse,
qui avaient valu jadis à l'Afrique ia nom de
grenier de Rome.

Je vous le demande h présent, existe-t-il
une seule question continentale que le peu-
plement de ^Algérie ne puisse résoudre ? Di*
millions de citoyens peuvent non seulement
y vivre à l'aise, mais encore s'y constituer
une situation égalé à celle des plus privilégiés
de l'Europe. Si la France se pénétrait, un jour
de cette vérité, aucun danger de révolution,
provoqués par le trop plein de sa population
et par la lutte acharnée qui s'y livre entre le
travail et le capital, ne serait à craindre. Est-
ce que la question sociale existe en Améri-
que ?

C'est donc à peupler l'Algérie que doivent
se limiter tous les efforts de nos gouvernants;
c'est malheureusement à la dépeupler qu'ils
se consacrent.

Permettez-moi, avant d'entrer dans la dis-
cussion de la situation actuelle, de faire, pour
ceux de nos lecteurs peu au .courant de mon
sujet, une courte revue rétrospective.

L'Algérie a été conquise par les mili-
/ taires qui, dès les premiers jours, l'ont con-

sidérée comme un apanage. Bien loin cta
chercher à substituer ou tout au moins à
juxtaposer à la population arabe, paresseuse,
vagabonde et fanatique, une population de
travailleurs européens, ils ont conservé av*;c
soin tous les vices du peuple conquis, vices
incompatibles avec les progrès de notre civilisa-
tion,et se sont bornés à s'attribuer les pouvoirs
dont jouissaient avant eux quelques grandes
familles indigènes. Nos officiers, sous le nom
modeste d'officiers de bureaux arabes, sont
devenus de véritables caïds, cheiks et cadis,
— gouverneurs militaires, administrateurs et
magistrats. Aussi, l'événement prévu n'a t-il
pas tardé à se réaliser. Ces oficiers, investis
sans contrôle d'un pouvoir absolu, sont deve-
nus ce qu'étaient leurs prédéeesseuurs; de
scandaleux proêès , dont quelques-uns de
date toute récente ont dévoilé les procédés
concussionnaires de ces hommes qui seraient
probablement restés honnêtes toute leur vie,
si des institutions déplorables n'avaient été
pour eux une cause de tentation dont il se-
rait peut-être injuste de ne pas leur tenir
compte.

Dès cette époque, c'est-à-dire dès le début
de la conquête, les efforts du parti militaire
tendirent à empêcher toute ingérence civile
et tout peuplement en Algérie. Bien que mon
séjour dans la colonie ne date que de 1855, je
me souviens du temps où quiconque ne por-
tait pas un uniforme était exclu de tous les
cercles, de toutes les réunions, et traité dé-
daigneusement de « mercanti. »

Les quelques employés civils indispgnsa-
bies, trésor, porte, télégraphe ou douane,

j affectaient des allures militaires et portaient
des costumes fantaisistes se rapprochant le
plus possible de ceux de l'armée. J'ai vu des j
généraux, commandants de province, faire

! incarcérer de courageux négociants coupables

d'avoir été dans les tribus ach t-r directe- 1
ttmt aux Ar*b*s leur laipe, qu'ils payaient j
d'ailleurs beaucoup pins cher que le prix or-
dinaire, l'absence de débouchés et de moyens
de circulation paralysant toute transaction
des indigènes entre eux.

Comment, à travers tous ces obstacles,
l'Algérie a-t elle pu attirer à elle 250,000 Eu-
ropéens ? C'est presque un phénomène dont
il faut reporter l'honneur à son admirable
climat, à sa fertilité, à cette liberté indivi-
duelle dont on jouit ici, et dont l'absence dans
la mère-patrie nous faisait apprécier davan-
tage le prix. Ces 250,000 Européens ont fait
des prodiges; pionniers intrépides, qu'aucune
mauvaise fortune, aucune tracasserie n'a pu
lasser, ils ont rendu a une partie considéra-
ble de cette terre, sa fertilité primitive. Il n'est
pas un champ dans la Beauçe qui donner des
récoltes comparables à celles des plaines de
la Miiidja et de la spiendide plaine du Sahel.
Ces cotons nous ont mr.ntré ce que sera réel-
lement l'A'gérie le jour où elle sera peu-
plée. .

Un des arguments familiers du parti mili-
taire, pour justifier son injustifiable immixtion
daus l'administration du pays, a toujours été
et est encore la présence et l'intérêt du peu-
ple conquis. . ....

Les événements ont maintes fois fait justice
de cette spécieuse argumentation. Depuis la
conquête, plusieurs famines ont décimé l'Al-
rérie ; l'hiver de  1867-68, notamment, a vu
périr cinq cent mille de ces malheureux. Eh

. bien ! pas une des victimes n'appartenait au
territoire civil, c'est-à-dire à cette fraction
très-limitée du sol algérien su*" laquelle l'ad-
ministration militaire avait toléré l'établisse-
ment de colons européens.

Que l'on demande, au surplus, aux Arabes
eux-mêmes, s'ils préfèrent vivre sous le gou-
vernement autoritaire et «b-olu d'un lieute-
nant ou d'un eapitaine, ou sous celui d'un
fonctionnaire civil. Qu'on leur demande quelle
est la justice qu'ils préfèrent, de celle du cadi
leur imposant arbitrairement des amendes
dont il met les trois quarts dans sa poche
pour les partager, le plus souvent, avec le
chef de bureau araba, ou de celle du juge de
paix. ,

La réponse a été faite mille fois, et ja ne
crains pas de dire que le peuple arabe, sur-
tout les Kabyles, robustes travailleurs mon-
tagnards, sera le peuple le plus facile à gou-
verner, le jour où là conquérant pratiquera k
ssn égard la justice, et le débarrassera des
chancres qui le rongent depuis mille ans : ses
chefs et ses juges.

Il résulte de cet exposé, que j'ai condensé
le plus possible afin de ne pas dépasser les
liantes que vous m'avez assignées, que la
seule solution de la question algérienne est
dans le peuplement.

Cette solution s'impose à tous, môme à
ceux qui ont intérêt à l'empêcher; ils nous
en dorment la preuve en se ralliant bruyam-
ment au principe de la colonisation ; j'exami-
nerai dans ma prochaine lettre jusqu'à quel
point cette conversion est smcêre.

 —, -" I«^I : J

L'ALLEMAGNE

Un de nos amis, homme instruit et de
bon jugement, vient de parcourir une
bonne partie de l'Allemagne et a séjourné
un assez long temps en Bohême. Nous
donnons ses appréciations et ses opinions
sans commentaires et sans phrases.

Quelques-unes des provinces annexées
semblent réellement devenir prussiennes ;
mais en revanche; de jour en jour, le Ha-
novre et la Bavière s'éloigaent de Berlin
et se prononcent dans le sens du particu-
larisme. Entre là cour de Bavière et celle
de Postdam les rapports sont aigres, dans
peu ils seront violents.

La situation de toute l'Allemagne, au
point de vue financier, est des plus graves,
et l'on s'attend à voir éclater une crise
comme celle qui bouleversa l'Amérique
lors de la déconfiture de ses banques pro-
vinciales. L'agiotage et la fièvre de la spé-
culation régnent partout ; tout le monde
joue, depuis les garçons d'hôtel jusqu'aux
propriétaires; le découvert est énorme. Au
moindre temps d'arrêt tout croulera, les
grands banquiers , prévoyant ca qui ne
peut manquer d'arriver, serrent leur cré-
dit, et cette mesure de prudence va hâter
une crise devenue inévitable. Les pertes
seront énormes et les ruines immenses.

Par son énergique conduite contre les
prélats catholiques et contre les jésuites,
M. de Bismark .s'est concilié le parti li-
béral, mais il n'y a qu'une voix pour blâ-
mer l'annexion de l'Alsace et de la Lor-
raine. Personne*- à: quoique condition que
ce soit, ne veut aîjer habiter ces malheu-
reuses provinces; ceux qui avaient eu d'a-
bord l'idée de s'y fixer et d'y acheter des
propriétés à vil prix, en («viennent bien
vite, et l'émigration abandonnant font pour
la' Franco., a achevé de démontrer la Saut'?
immense commise par la Prusse. Aujour- !

I
d'lmi c'est un sentiment général que ja-
mais, quoi que l'on puisse faire, l'Alsace et
la Lorraine ne deviendront terres ailcman- I

des. Pour se jusuuer, m. ou uisniai». uii
qu'il ne voulait pis cette annexion et qu'il
a eu la main forcée parles militaires, mais

0 ii ne croit pas à cette excuse, le chance-
lier n'étant pas homnie à se laisser faire

violence.
L'Autriche est travaillée par l élément

tchèque, que soutient Saint-Pétersbourg, et
l'on se plaint grandement de l'appui que
lui prête la presse française. Les Tchèques,
disent les Allemands autrichiens, ont
trouvé appui et faveur dans les républi-
cains français qui les connaissent mal.
C'est une race violente, fanatique au su-
prême degré, moindre par l'instruction,
toute entière entre les mains d'un clergé
ambitieux et ignorant. Les Tchèques sont
moins libres de préjugés que les Alle-
mands et moins au pas de la civilisation
moderne, et l'on ne voit pas trop ce que
peut gagner la France à l'extension de 1 in-
fluence et de la domination russes.

En Autriche ou veut sans doute l'union
de l'Allemagne, mais on ne la veut pas par
la Prusse, et comme elle l'entend; on sou-
haite la fédération de toutes les parlies du
grand corps germanique, mais on repousse
les servitudes prussiennes. Rien n'est plus
odieux que la morgue et la raideur des
Berlinois, et si M. Andrassy éprouve quel-
ques résistances, elles viennent de ce qu'on
l'accuse d'avoir de la faiblesse pour la po-
litique de M. Bismark. Cependant, placé
entre le Thèque et le Prussien, l'Allemand
se prononcera toujours en faveur du se-
cond ; soutenir le tchèque est donc pous-
ser l'Autriche dans les bras de la Prusse.

Tout ce qui pense en Allemagne^ est
favorable à la consolidation de la Répu-
blique française ; on voit en elle le con-
tre-pârti dû césarisme et le refuge de la
liberté. Sa noblesse, elle, souhaiterait au
contraire une restauration, et elle s'efforce
delà montrer inévitable; chaque jour les
féodaux font courir les bruits les plus alar-
mants sur notre compte ; tantôt Paris ou
Lyon sont soulevés, tantôt l'armée a fait
un coup d'Etat bonapartiste. La veille du
dépnrt de Linlz, du voyageur qui a bien
voulu nous donner ces renseignements, il
n'était question dans catte ville que de la
guerre civile qui ensanglantait Paris.

En somme, l'unification de la Prusse im-
périale marche mal ; une crise financière
est sur le point d'éclater, on n'a aucsne
confiance dans l'annexion de l'Alsace et de
la Lorraine, et l'Allemagne voit avec salis-
faction l'établissement en France de la
République.

 A. G.

_.. i»» »

Allons bon ! voilà maintenant que ce qui
retarde l'évacuation de la Haute-Marne, [ce
n'est plus le baraquement, inachevé, c'est le
fait de l'expulsion de Jérôme.

Les Prussiens sont tellement indignés, pa-
rait-il, qu'ils en ralentissent leur mouvement
de retraite.

Il y a plus. . . Le centre droit devait se ral-
lier à M. Thiers. Le discours de Gambetta
n'avait entamé en rien ce désir ds ralliement.
Malgré le discours de Gambetta, la centre
droit persistait à se rapprocher. . .

Mais bigre 1. . . devant l'expulsion de Jérô-
me, oh ! oh ! minute ! il faut réfléchir. . . un
instant ! eh ! eh ! — et voilà le centre droit
qui hésite. . .

Les badingouins ont leur expulsion de Jé-
rôme, comme les cléricaux ont leur bouscu-
lade de Nantes.

Il s'agit d'en jouer le plus longtemps pos-
sible, et d'en tirer tout le parti possible.

Déjà, non contents d'avoir saisi la p*es*e
de leur mésaventure, ils annoncent qu'ils ont
saisi la justice, saisi l'Assemblée et qu'ils vont
en sai&ir le conseil d'Etat. . . C'est une saisie
générale sur toute la ligne.

Ils voudraient tout saisir, parbleu, on le
sait!...

— Ils ont beau faire, aurait dit M. Thiers,
en empruntant à Louis-Philippe un mot qu'il
répète volontiers, ils ne m'empê lieront pas
de conduire mon fiacre. (Corsaire)

Notre temps nous en fera voir da toutes les
couleurs.

Dans le Calvados on annonce l'apparition
d'un nouveau candidat qui déclare être parti-
san de la monarchie entourée d'institutions
républicaines.

Ah! que je voudrais entendre ce monsieur
développer cette théorie

— La monarchie est tellement absurde que
pour la faire avaler il faut qu'on l'accommode
à une sauce qui empêcha d'en sentir le
goût.

C'est ce qu'os fait \ ®'iv les poissons ava-
riés.

On va en frapper une médaille en faveur du
pèlerinage lourdaud. Quersprésentera-t-elle?
Je serais curieux de le voir. D'un côté on pour-
rait figurer uns pue d'ê-jus avec cette exer-
gue : v 

5 A ia superstition, iea aub Ttf. ^O
naissants. » "'««tes F

 A „

Ds l'autre, un canard aux aiw, * f
s'envolerait tenant dans le bec ,,î\ 2éPW *l
cette inscription :

 c ur'â fiol9 J* a
« Croyez cela et buvez de l'ea,, 1 ^
H n'est pas probible q iie l'on V *

modèle véridique. Aimerait-on ,«-
a

'rètn , P1

sur la médaille ces mots •
 mieu

x n^ t»
« A la mémoire de la jeune fin f,

tuée en la plongeant dans 1W ^'oii, l,
des ! » D<*u de L0 ' 1"

La médaille n'est, du rsste en' te'
lation nouvelle ajoutée à toute S8 «M* €
vent de l'autel miraculeux. 6t 2

e
? W}

si l'envoyait le total des sommet" Si VA
par les trafics de teus genres oui a%iffl
autour des pèlerinages. Quand sU™S S
les marchands du temple,il n'av$?

a
N %

qu'ils rentreraient par la fenêtre P K

On lit dans l'Egalité, de Marseill« 1°
« Les journaux impies, pour ni'" ^

d'une expression cher» aux clé-i 8er^i ipr
voulu nier les miracles opéréTn, î' 0» de

Dame-de-Lourdes; mavs l'évident N% f
«le ; et pour notre compte nous voif?** £
de confesser deux miracles srrivé«? H
cemmeut, à propos des pôlerinaa»» ,.' * ^

« Deux demoiselles : Anne te„ T H ^
sœur Marie R*nal de S.tint-Aiuirï A H f
Gumy (Hérault), sont allées en n'èw S^ !
Lourdes ; elles sont retournées nSn,8«l ,
l'efficacité dé leur visite à la KrnthrH f
elles sont mortes le soir du jour fau^ .
vée à Saint-André d'une indigestion ri?'* S
et de vin blanc ! « «««demi f

t Si ce n'est pas là un vrai prodi™ • !<
renonçons à croire aux miracles n!t,'> lié
par Bernadette. » paS ' J

A propos de Lourdes, une persnnB., An

notre connaissance a rec 1 une simmiu l( et
vitation à dîner.

 Slngul1
^ ôtt

La voici dans toute sa cumïeur : ^

« M. X. est prié de vouloir bien" faim w f
neur à M. et à M»« de B. do venir E î
eux mercredi prochain. ""^^clj «

« Nota bene. - On boira da l'eau de U fi»
oes. »  « j

é(
Notre ami, qui est un viveur, a sacrifie ^e

dîner à un autre où l'on devait boire du ? : ' h
.pagne frappé. m à

 .' m ont

Quelles jours après l'emprunt, un A»E
mate francaw causant, a Berlin, «TBCKIW
Bismark, lui dit : ' 11

 K(,

- Vous voilà, bien certain maintenant % i'
payé intégralement. m $

— Vous dites : intègre Allemand, tum «
1e chancelier prussien, merci de cette j» &
parole ! C'est la première fou depuis l»m ai
qu'un pareil compliment m'est adressé, N*

 . . àv

11 paraît qu'on a destitué les deux agent» eht
de p:,hce qui, chargés de smïtelêçîmctlie
Napoléon eu France, se sont endormis dans fc
leur compartiment. ^

Voilà deux agents qui, si l'empire refleiit- in
sait, seraient nommés séiateurs. »ies

Une bonne place du reste pour les ges uiér
qui aiment à goûter les douceurs du sommeil SOM

m

LA SEMAINE LITTÉRAIRE 1

^ L éditeur Germer-Baillière a eu l'heuresM oyal
idée de publier une série de monographies Kra
consacrées aux principaux états de l'Europe top,
st destinées à en retracer le tableau actel|t&
contemporain, tant au point de vue socii"B;
qu'au point ds vue politique. Nous sommîappi
en général d'une pro-iigieuse ignorance a l'iussi
gard de nos voisins : ce 'fl*au a été ai souwf P
signalé qu'il est devenu une banalité d'à *Bi
parier, et cependant il a été si fécond en dé' us
sabres qu'on 11e saurait trop y insister Ji ni 1:
sommes-nous guéris? pas le moins du moflda, m
et là, non moins qu'ailleurs, la régénération itio
n'est pas même effkurée. , , ms

« Vous sentez-vous corrompus? > disait m
triomphalement M. Guizot à ses électeurs ds ati
Lisieux, et tous répondaient : Non! avec am La
aimable candeur. , trin

« Vous sentez-vous régénérés 1 » disent û|
chaque malin les journaux officieux ai peu* â
pie français. tais

« Mais oui, » régond immédiatement 1« '^
peuple français. ïl se trompe, et bien pei»1 èi
membres qui forment son ensemble ont «* pii
pouillô Je vieil homme façonné par de M* isn
gués années de monarchie à tous les préjuge rm
et, à toutes les indifférences. Nous continuons Jai
à ignorer honteusement ce qui se .passe*»'1* 1 jiai
le reste de l'Europe, qui marche pendant?" ext
nous stationnons et même que nous*1'" *
Ions. , J

Cette ignorance se rencontre què^., ,
jusque dans le journalisme. On trouva* »' *'
que instant, dans la presse étrangère, « pr,
manifestations d'étonneraenf dénousvor» et,

peu au courant, si piètrement in'°/m:l|. ?
ceux q'»i par métier devraient savoir, Pr «
vent qu'il y a pour borner leur science n
core tant de Pyrénées et tant d'Aip» ^ P
voulez-vous que fassent les profanes, *es » J
du monde, la foule? TravaUlons-dono*^ m
prendre; demandons l'exacte iConn^j w
des choses à toutes les sources, et &F
soit de mode de honnir le cosmopow» B^

— Vous avez beaucoup d'esprit, mon-
sieur de Salzede», dit-il avec une nuance de
dédain , et vos plaisanteries sont char-
mantes.

L'officier se mordit la moustache.
— En fait de plaisanterie., répliqu'a-t-il d'un

air raide, vou? êtes plus fort que moi, mon-
sieur le comte.

— Comment l'eotendez-vous?
— La première fois que nous nous som •

mes rencontrés, vous avez prétendu n'être
pas le comte de Thun, et cette plaisanterie
nous a placés, l'un en face de l'autre, l'épêe
à la main.

— Ah ça! c'est une gageure 1 fit le comte
Stupéfait.

— Aujourd'hui, poursuivit don Raphaël
sans relever l'interruption,— aujourd'hui vous
prétendez que nous ne nous sommes point
battus, et cette deuxième plaisanterie va né-
cessiter nne deuxième rencontre.

M. di Thun se mit à rire.
— Ah! ah! dit-il, voilà donc où vous

voulez en venir ? Vous dési ez de moi un
coup dépêe? Que ne le disiez-vous tout de
suite, Su heu de me chercher une querelle
d'Aderoand?

— Permettez! Je ne vous chercha nul-
ement querelle. Je constate un fait patent,

Câitam, ii-recusabie ; vous le niez. Donc...
— Brisons là ! fit Godefroy avec impa-

tience. Je suis aux regrets de vous désobliger,
mon cher monsieur, mais frimchemeiit un
duel entre nous est chose tout à fait impos-
sible, tout h fait invraisemblable ..

— Et pourquoi donc, s'il vous plaît, mon-
sieur le comte?

— Parcs que je suis gentilhomme, moi,
monsieur.

— Eh bien?
— Et que j'ai pour principe de ne croiser

l'épée qu'avec mes égaux.
Don Raphaël blêmit et recula d'un pas.
Le comte lui St m léger salut» puis r/en

alla plus loin. Il venait de se créer un ennemi
de plus, ',un ennemi mortel.

En effet, le capitaine avait colporté partout
leric'tde son duel. Il y avait «as d'autant
plus d'empressement, qu'un ouel avec M. de
Thun équivalait, pour lui à ta reconnaissance
de son arbre généalogique et donnait un dé-
menti formel aux brmis qui couraient sur
l'obscurité de son origine.

Et voilà que M. de Thun ruait ce duel !
Bien plus, il déclinait toute possibilité d'avoir
jamais eu don Raphaël pour adversaire.

Aux yeux du capitaine, qui se rappelait
parfaitement lui avoir passé son épée au tra-
vers du corps, c'était là le comble de la mau-
vaise foi, le comble de la déloyauté, le com-
ble de l'outrage...

Un instant il fut sur le point de s'élancer
vers le comte, de l'insulter et de le provo-
quer publiquement. Mais il se contiat en ré-
fléchissant que le scandale se retournerait
contrelui et, de toute façon, ne mettrait pas
les rieurs de ?on côté.

— Oh! gronda~t-il entre ses dents serrées,
il faudra pourtant que je me venge i

Et son regard, chargé de haine, s'abattit
sur Godefrey qui, à dix pas de là, causait et
riait d'un air insoucieux.

De terups à autre, cependant, M. de Thun
s'interrompait, devenait pâle et passait sa
main sur son front subitement mouillé.

C'est que, depuis quelques minutes, une
lourde torpeur s'emparait peu à peu de ses
sens. Des bouffées de chaleur lui montaient à
la face. Il suffoquait et ressentait un étrange
besoin de sommeiller.

Ne sachant à quoi attribuer son malaise, il
s'approcha d'une fenêtre ouverte, espérant
que l'air frais du dehors dissiperait cette sin-
gulière somnolence.

Eu ce moment, quelqu'un se glissa auprès
de lui et pronor ça tout bas, d'uji ton mysté-
rieux, ce seul mot :
« Monseigneur?, î 1

Le comte se retourna. Il .perçut son page
favori, un bel enfar;t de douz'3 ans qu'il aimait
comme un fils.

— Monseigneur, mu; mura celui-ci, il y a
en bas un gentilhomme qui désire vous par-
lar en secret à l'instant même... Ii s'agit, pré-
tcnd-il, déchoies graves.

— S'est il nommé à toi ?
— Non, monseigneur, mai3 voici ce qu il

m'a chargé de vous remettre.
Arthur présentait à son maître un élégant

sachet de soie orange.
Godefroy l'ouvrit, eut un tressaillement et

s'assura, d'un coup d'ceil rapide, que per-
sonne ne l'épiait en ce moment.

Le sachet renfermait uns médaille de for-
me ovale. C'était le signe de reconnaissance
convenu entre les conjurés du parti de l'in-
dépendance.

D'or, pour les grands seigneurs , d'argent
pour les simples gentilshommes, de cuivre
pour les classes inférieures, cette médaille
s'appelait : Le denier des Gueux. Tout affilié
à l'immense complot devait la porter osten-
siblement sur ta poitrine.

Le côté exposé aux regards ne dénonçait
nullement des opinions rebelles. Il représen-
tait l'image de Philippe 0, et l'en y lisait
cette inscription respectueuse : En t&ut fidèle
au Roy.

Mais, au revers de la médaille, était gravée
une besace 4e mendiant, avec ces mois :
Jusqu'à porter la besace (1).

Cette allusion aux impôts excessifs qui rui-
naient le pays, résumait, de façon laconique,
le plus amer grief des mécontents.

La médaille remise à Godefroy était d'or
et entourée de perles fines A la couleur du
sachet, M. de Thun crut deviner d'où prove-
nait l'envoi, et son cœur se prit à battre.

Le prince d'Orange était-il de retour ? Se
réveillait-il enfin de son inconcevable apa-

(1) Historique. <

thie ? Allait-il. rassembler autour de sa per-
sonne les éléments épars de la conspiration
avortée?

Peut-être n'était-il pas trop tird poiir ten-
ter un cffovt suprême.,.

A cette pensée, le sang de Godefroy bouil-
lonna dans ses veines.

— Où m'attend ce gentilhomme? deman-
da-t-il au page.

— Dans la rue , monseigneur... près de la
petiteporte du jardin.

— Conduis-moi vers lui.
Le page s'élança hors de la salie, M, de

Thun profita, pour le suivre, de l'inattention
générale. Dolorès dansait, radieuse de plai-
sir. Toutefois, elle s'aperçut que son .mari se
dirigeait vers la porto, et ,une sombre inquié-
tude voila son front.

Godefroy ta rassura par un sourira ; puis
il sortit.

Pendant qu'on lui jetait son manteau sur
les épaules, le comte éprouva tout d'un coup
comme un éblouissement ; ses jarrets flé-
chirent...

— Qu'ai-je donc, ce soir?... balbutia-t-il.
ht, domptant encore une Lis l'assoupisse-

ment qji pesait sur ses paupière.', il descen-
dit, derrière Arthur, un escalier dérobé,
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- Les derrières de l'hôtel du gouvernement
paraissaient, à cette heure de nuit, aussi mor-
nes et aussi déserts que les abords de sa fa-
çade étaient étincelants et animés.

Aucune lumière -n'étoilait les ténèbres.
Quand le page et son maître eurent franchi
la porte du jardin, à peine distinguèrent-ils
en face d'eux, une forme noire immobile
commfl une statue de bronze.

— Voila l'homme, dit Arthur.
Godtïf-roy s'avança aussitôt vers l'iadivldu

désigmé.

— Ja suis le comte de Thun, prononça t-il
à demi -voix. Qu'avtz-vois à me dire, mon-
sieur !

L'étranger se découvrit et salua profondé-
ment. Citait, autant du moins que le comte
en put juger dans l'ombve, un vumx gentil-
homme d'une soixantaine d'années, aux che-
veux blancs, à la barbe épaisse etgrison-

— Monsieur le comte, répondit-il, j'arrive
à 1 instant d'Allemagne et suis chargé, pour
TOUS, d'un message.

— Verbal f

— Non, monseigneur, écrit. J'ajouterai
qu il faut que je reparte dans une heure,
muni de vetre réponse.

' -— En ce cas, dit Godefroy, nous n'avons
pas de temps à perdre. Veuillez me confier
cette lettre.

,,. — Votre seigneurie m'excusera, repartit
1 inconnu ; mais j'aurais cru commettre une
haute imprudence en. m'aventurant par
les rues, à l'heure qu'il est, avec un papier
qui, s'il m'était dérobé, compromettrait l'exis-
tence de plusieurs personnes...

— En sor2e qma vous ne l'avez point là, sur
vous ? '

— Non, dit l'étranger. Je l'ai laissé ici
près, dans une maison sûre, — chez un ami
qui m'a donné l'hospitalité.

Le comte eut un geste d'impatience ner-
veuse. Le narcotique opérait en lui, à son
insu. Il donnait, pour ainsi dire, tout debout
et es n'était qu'à force d'énergie qu!? Main-
tenait ses yeux ouverts.

— Eh bien, deuunda-t-il , que désirez*
vous que je fasse? -

— Si Votre Excellence daignait ra'accom-
pagner chez cet ami, elle y serait à mer-
veille pour lire la lettre et "pour ma com-
muniquer ses instructions. Ce serait l'affaire
dune demi- heure à peine.
i Godefroy regarda son interlocuteur.

Licéovagco &'ti£ gr.eï-ap3ûs lui travers»

l'esprit. Mais il n'était pas homme ai«^. ^
sur un simple soupçon ni à oUtr?f, ,yii hj,
qui lui pariait, en lui manifestant des ^
peut-être mal fonfeîés. . Mmnj, »»

. — .Soit, dit-il. Permettez-moi sej» £
de donner quelques ordres a mon m> \ t(, ^

Le virillari s'inclina et se retira w», ^

ment k l'éjart. Arthur se rappro-jn» ^

maître. utoi.^ %
— Ecoute, lui dit tout bas Go'îe™^

vas nous suivre de loin et tu remari'lfl „sal- L
exactement la maison dans laquelle g
Ions entrer, ce gentilhomme et moi. ^

— Oui, monseigneur. .1$$ t
— Quand tu auras va la parie se r

 oUrf „,
sur nous, tu retourneras à l'hôtel a» b ^ ^
neur et tu choisiras parmi mes gens a» ^
lards déterminés. , , „„SA, le0

— Fritz et Georges? demandais pw JJ „,
— Ceux-là ou d'autres, peu -^"W L

les amèneras devant le logis «m J" ^ il» i4l
mon premier cri, à mon premier «fr ^
enfonceront le battant... \

—Et s'ils n'entendent rien? ,arnu«ii'i;i 9-
— Alors ils attendront une °»»' 11%

Cette demi-heure écoulée, ils ^L^c^Pi
entreront de gré ou de force, la 1" ton
pris ? ht

— Parfaitement, monseigneur- . , 1%
Lô comte se retourna vers 1 in cou ^ p i,r
— Quand vous voudrez, raoasw *

dit-il. . t ude Tl10 *
L'étranger se mit en marene ai *-

s'achamina derrière lui. , j fliiï cef.«
Le trajet fat court. Au bout de ̂  è0

pas , l'inconnu s'arrêta devant u &e
d'apparence misérable, tira «na ^ r l»^

6

poche, ouvrit la porte et s'effaça p°
passer Godefroy. , . .«ou8' 'ait

Ce dernier longea d'abord, a âi(GiK
couloir obscur, puis son gui*6 , mept u"
dans une salle qu'éclairait t*iDlt

lampe fumeur usuW^
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-^t^s-nous de savoir ce que font les
^ „£uoles, afin que nous puissions, di-
«tres Wur Joseph Prudhomme, les aimer
»iC^Scoinbattre.
t^®Js nouveaux volumes de la série que
L0S M Germer Baillère, sont: la Suisse

«bUa ^nine par Hepworth Dixon; la Rus-
ê"Crnr>oraine , par Herbert Barry , et

'* «ne contemporaine, par M. Louis Teste.
^ dernier volume, aussi naïf que pré-
16 pe

 et auSsi incomplet que montpensié-

'nt ce qm' n'est pas peu dire ~ ^ nest
»*? Tnt Das possible de s'occuper. La place
^jS^acne demeure vide dans la collection,
e A recommencer. Les deux autres volu-

«ont infiniment plus sérieux et appren-
ieS

t
 beaucoup sur les pays auxquels ils sont

?Ku?quiconque réfléchit à l'avenir, la Rus-
;«èrce un mystérieux attrait. Ce peuple,
l8- w mis si tard en route pour la civihsa-
Un occidentale, hâte le pas et menace de
0 j«i« tête de cette colonne, à la queue
Xnelie il s'est longtemps traîné. Tout
e limite Y est encore confus , et dans
anLÎon féconde dont il est travaillé, on

« nlus de matériaux que de mise en
« et encore, parmi ces matériaux, quel-

50 nns rassemblés d'une main trop hâtive,
uTls trompe-l'œil : leur granit s'est que
0 «rton-pftte, mais il n'y en a pas moins,
ltt„f" monde si peu connu de nous, un
*°? a* nensée, un mouvement de sève, une
,ve Jntation de germes, une poussée intellec-
6riîî et matérielle qu'il serait absurde de
wnnaître. L'Amérique ne s y est pas
S et dans ce peuple vieux d'années,
1 Sune d'aspirations, elle a deviné un al-
TnVturel et un futur compagnon de route
Lns l'éternelle caravane.

T ',nteur de la Russie contemporaine est on
iMlais M. Herber Barry, qui a fondé là-bas
t Eé pendant de longues années un grand
•Sèment industriel. Il a constaté sur
ïïleg effets politiques et sociaux de ce -
S acte du czar Alexandre qu on appelle
Sancipation des serfs : il a assisté à cette
Son de toutes pièces d'une classe moyenne
tance pays où vivaient sous le fouet et sous
Kpôt quarante-cinq millions d'esclaves. Il
Tare l'expérience concluante et s'efforce

Stifie!-son appréciation à l'aide de chif-
Sri de faits, de traits de mœurs et d'anec-
2s Tous les résultats de l'émancipation
int été contestés. Cependant les arguments
e M Barry, — la Part faite à son enthou-
iasme d'une verve continue, — me parais-
ient décisifs. Il prouve que le paysan russe a
«rais cette première vertu d'un peuple
libre : le sentiment de ses droits et de sa di-
ète. Là est le principe de tout progrès. En
trçird du peuple qui s'élève, il ;montre la
taie 'aristocratie qui baisse, « race usée et
baffle, abâtardie par une série de générations
détaxes et frivoles, excroissance parasite
du corps social. >

M. Barry a laissé de côté tout ce qui tou-
àem développement intellectuel de la Rus-
sie : cet accueil aux idées nouvelles , ces
tories sur l'émancipation de la femme dont
îïcho nous arrive de temps en temps ; mais
ia sur le commerce, sur l'industrie, sur les
mes de communication des chapitres très-
iléressants et très-riches de. notions précises,
to étude sur la fameuse foire de Nizninov-
«rod est amusante et pittoresque au possi-
le. Quant à son travail sur la Sibérie, il est
ta optimisme qu'il faut accepter avec de
ndentes réserves.
fane parle pas des détails sur l'état physi-
e de ce pays à propos duquel régnent d'in-
pbles préjugés et dont certaines parties
'riraient le champ le plus fécond à l'activité
ropéenne. Mais j'ai en vue ce qui a trait
t&çme des prisonniers et des déportés.
."Barry me semble le considérer sous des
pports par trop riants et bien des livres :
issi sincères que le sien, celui par exemple '
i Piotrowski, le contredirent formellement.
.Barry a sans doute été dupe une fois de ;
lis de l'enthousiasme qui règne daris tout •
n livre et qui fait de lui un russophile pas- '
knné. Il n'en a pas moins fourni une contri- :
plion précieuse à l'enquête que nous devons \
us autres Français, surtout, poursuivre sur
monde slave qui sera notre plus sûr allié '
litre le germanisme débordant.
La Suisse contemporaine a pour auteur un
irtvain connu par le livre si curieux et si
tillant intitulé la Nouvelle Amérique.
Hepworth Dixon est un esprit original ,
nis a,ui ne s'arrête pas assez au point où
originalité devient de la manière et du pro 
tèdè.Uv a en Angleterre toute une école
pi semble avoir subi l'influence du si pré-
tT6*111 obscur Carlyle, et dont les
ambres se croiraient déshonorés.s'ils par-
lai des choses avec simplicité. Il leur faut

mus Je plus mince sujet des façons de dire

Ifc ri
 res et d3s mises en scène raffi"

» Us vous disent bonjour avec un logo-
C et.Prennent congé avec un rébus.
â'ej?

ue les précieux et les gongoristes, ils
PresTnt de donner à la pensée et à l'ex-
(ti„7t!ves renversements les plus étranges
kl Imm les Plus imprévues. Hepworth
ïsir d'"

ne 6n plein dans ce travers et ee
| aûr'ginalité à tout prix inspire quelque
D». • Vls"a-Vis de ses tableaux et de ses
fProns- Ceci dit, j'avoue que son tableau
fcranw s? contemporaine — quelque in-
Wure et

U
 vSôit— est deIa Plus attachante

ont le tl?^1 aPPrend beaucoup sur ce pays
i&Uètè lesi06 euroPéân connaît jusqu'à la

, ïoittoa en ffiomagnes et les vallées, mais
*levdriWalt si peu la constitution intime

• t mérite t état social - Hepworth Dixon a
'einent P'„ i ?.a son Procédé, de mettre vi-
l»i8wLvTereet en sailliedes problèmes
N et S f

anS Cette République eu trois
«*erT?  ?gues sont en présence. Il fait
ttS9retrn g su/ toutle Problème suprême
'^es -ai,! ati fond de toutes les questions

» 'titralisatH tte du fôdéralisme et de l'unité
(ll»ge et cT' »?tte unité étant sous le pa-

I k ûl*°*8 impulsion de la race germa-
» U afanitif est franchement Teuton, de par

""feiesd an§,0-8axonnes il prend parti
Set nn-f autres races ^"i habitent la
V <JÎ„ i unit> non sans un certain

* Cl
 n

°m de Gelte3'
ï îto»s su1-Pr°blème est compliqué. Certains

^la et ô»-es 0îlt encore une organisation
^durna

lgneurial
° itltolérable = •« despo-

ï eillam ,,.?lre de la commune y a été sim-
j 'freq^htuéàcelui. du baron: c'est le
ili , 4uiren°nne ^a permission d'épouser, car

E** estnVÎ16 femme étrangère dans la com-
1 W'Hto Chose g'"ave et de ressort mu -

,. i!f sujet ̂ orth raconte le récent procès,
t,p%i{ ' *Aloï3 Arnold, de la commune
^ c7 Ceu« Ocnys du légendaire Guillaume Tell.

k s°ntles on et en beaucoup d'autres,
I ^dejj^traJistes qui sont les défen-
ï8s' ce f0 .'"erté. Mais en beaucoup d'autres

uipe yj " esprit communal, cet autono-
i raifia>esn x est le salut. Qui trouvera

ii» i!"8 ̂  où i en ce Pays d'impérieuses tra-
k nt si or C0Dflit des races ajoute un

,t! *c°mpt0r i ve au conflit des systèmes,
,«" d^aniou prévisions extérieures, l'ai-
»> 1 0ute dam, g,?ettant aux portes ? Elle est
'8( L

l
ï'raiiriiert

 émancipation de *'individu
L^iUeur* Petltes communautés.

n» iit
0ilil

racont
pa^ d'1 livre de Dixon est

»{ «l
ttre

 dans I
 la lutte de l'homme contre

d' Ches. Tnr\. pays des torrents et des
ésParlai t3 et avalanches serontla

 science. Cédant à son besoin

ordinaire de romancer et de faire saillir,
Dixon personifie à la fois les deux races et les
deux esprits qui se partagent la Suisse, dans
un ingénieur de Berne et dans une religieuse
de Sioii, en Valais. Sans s'arrêter à cette, mise
en scène et à la sympathie teutonne, il faut
reconnaître que le tableau est puissamment
tracé, à l'aide de traits bien choisis. C'est un
bel épisode de cette émouvante bataille de
l'homme contre les forces naturelles qui
constitue, la vraie histoire de la civilisation.
Je ne puis suivre le livre de Dixon en tous
ses détails ; il y aurait beaucoup à dire sur
les chapitres qu'il a consacrés à cet autre
élément de troubles en Suisse : la religion.
Mais, en somme, dans sa confusion et avec
ses partis pris, ce livre donne bien l'idée de
ce qu'il faut entendre par une étude contem-
poraine sur un pays : le sentiment, la per-
ception vive des questions qui s'y agitent, qui
l'immobilisent ou le transforment.

L'éditeur des beaux livres, Alphonse Le-
merre, celui-là même auquel on doit le Ra-
belais, la Labruyère, la péïade française et
le pâmasse contemporain, a voulu faire aussi
des livres populaires, dés livres à bon mar-
ché. Mais il n'a pu s'empêcher de les faire en
même temps charmants et mignons. Il se se-
rait cru déshonoré s'il avait offert aux lèvres
du peuple l'instruction dans un vase de terre
grossière et mal tourné. Les deux volumes
parus : l'Histoire populaire de la Révolution
et l'Histoire populaire du christianisme sont
de la typographie la plus élégante et si l'hom-
me du peuple les achèt9 pour le contenu, le
bibliophile les achètera pour le contenant ;
l'Histoire du christianisme, due à M. Leconte
de Lisle^ est écrite dans, le plus vigoureux et
franc esprit anti-chrétiery,c'est un excellent
et savant résumé dont je voudrais pouvoir
transcrire la conclusion, si, par le temps qui
court, on pouvait aussi facilement dire dans
un journal ce qu'on dit dans un livre.

L'histoire va jusqu'au dix-huitième siècle
, et n'a pas abordé les luttes contemporaines.
Je suis heureux de le signaler, et lui souhaite
un large succès. Tout homme dans nos idées
fera bien de le répandre autour de soi. La
question religieuse domine toutes ls autres :
de quelque côté que nous nous tournions,
nous nous heurtons à elle. Sous l'empire, on
se moquait volontiers, dans la haute politi-
que courante et quotidienne, de ceux qui se
circonscrivaient dans la lutte religieuse et
dans l'attaque cléricale. La besogne est faite,
leur disait-on, et il faut bien s'occuper de tel
discours do M. Picard ou de tel conflit élec-
toral.

On voit aujourd'hui s'ils avaient raison et
s'ils avaient bien choisi leur plan d'attaque,
ceux qui étaient appelés dédaigneusement les
philosophes par les politiques au jour le jour.

L'histoire populaire de la Révolution fran-
çaise est moins étendue, peut-être un peu
courte et un peu sèche dans sa rapide nomen-
clature. La série n'en est pas moins heureu-
sement inspirée. L'éditeur nous promet des
histoires populaires des dieux, de la philoso-
phie, de France, des croisades, de la Grèce,
etc.; elles seront des plus utiles, si on y con-
serve l'esprit qui anime les deux jolis volu-
mes que je viens de signaler.

Il me reste trop peu de place pour parler
avec étendue du Proudhon, de Sainte-Beuve,
qui vient de paraître à la librairie Lévy. J'y
reviendrai aussi longuement que le mérite
cette curieuse étude. Le travail primitif, pu-
blié dans la Revue contemporaine, a reçu des
additions, puisées dans les papiers de Sainte-
Beuve par son excellent secrétaire, Troubat.
Je ne résiste pas au désir de vous citer un de
ces fragments : « Montrer aussi cette espèce
d'hypocrisie sociale, religieuse, catholique,
qui tend à énerver et à rendre méconnaissa-
ble la France de nos pères, celle de 89. Si
le Falloux imprimait jamais sa marque à la
société française, elle serait perdue: la France
de Pascal y est intéressé comme celle de Mi-
rabeau. La bourgeoisie se corrompant si aisé-
ment par la tête, le recours est dans le bon
sens et dans la vigueur des masses qu'il faut
éclairer le plus possible et animer d'un souf-
fle à elles, en tâchant de corriger la brutalité
sans attiédir la force.»Ne trouvez-vous pas que
le Falloux est bien près d'imprimer sa mar-
que indélébile sur la seciété actuelle, en ce
temps de compromis, de silence, de transac-
tions et d'hypocrisie?

LOUIS ASSELINE.

mu ' in", «i.n . j 'J '.'/.t. insgsgfiïï Y.ri;

CHRONIQUE RMOMJ

LYON ET LE RHONE
 *>l __

Société civile d'éducation libre et laïque des
pères et mère3 de familles du C8 arrendis-
semont.

Dernière liste.
Collecte faite au mariage civil

du citoyen Joly par le citoyen A. G. 7 50
Don par le citoyen U 2 50
Don par le citoyen H  » 50
Carruel, collecteur I »
Daumet, collecteur 5 50
Daumet, collecteur, reliquat de

compte. » 55
Delorme, collecteur 5 »
Reçu de, MM. Godet et Pichat

(9 fr. 80) .provenant d'une collecte
faite daus une série de velours à
deux pièces 9 80

Wiedergrun, collecteur 5 B
Curton, collecteur ,. 8 »
Perret,, collecteur 6 »
Reçu du citoyen L. C. de la l r«

série, pour reliquat de compte du
mois de septembre 7 »

Mirouël, collecteur 3 »

Total 61 35

Le président, Le vice-président,
DELORME. PERRET.
Le trésorier, Le secrétaire,

PEILLON. CARRAZ.

»

Avis anx flsssnrg.

Tous les chefs d'ateliers, ouvriers et ou-
vrières, tissant l'article taffetas, sont invités
aux réunions ci-après, qui auront lieu le di-
manche 20 octobre 1872, à 9 heures du ma-
tin, dans les locaux :

Centre et Croix-Rousse, réunion à la mai-
rie du 4° arrondissement.

Brotteaux, réunion chez Ollé aîné, rue Ga-
ribaldi, 108.

Guillotiere, réunion chez Autreux, rue Vil-
leroy, 27.

StJust, St-Georges, St-Paul, réunion à la
mairie du 5e arrondissement.

- ORDRE BC JOUR .-

1. Rapport de la cemmission d'article ;
2. Renouvelle.nent pnrliel de ladite commission.

pour la commission d'article :

Le président, Le secrétaire,

JUGE. BAUIi.

 * y

Enseignement du droit. — Le secrétariat
des cours de droit professés au palais de jus-
tice sera ouvert à partir du 25 courant, rue
Saint-Etienne, 6, au l ,r.

Les inscriptions seront reçues jusqu'au
14 novembre.

MM. les étudiants qui ont à subir des exa- ,,

mens au commencement de novembre, sont i
priés de se présenter au secrétariat avant le
4 novembre.

«

ÉCOLE DES BEAUX-ARTS DE LYON

La rentrée des divers cours aura lieu le
lundi 21 octobre.

Les cours auront lieu du 21 octobre au
1er mars, de neuf heures du matin à deux heu-
res du soir.

Un séance du soir, pour l'étude d'après le
modè'e vivant, aura lieu tous les jours de la
semaine, à partir du 21 octobre jusqu'au i
31 mars, de six à huit heures.

Les élèves étrangers à l'Ecole y seront ad- !
mis, soit pour le dessin, soit pour le mode- ;
lage

* «

Demain samedi, 19 octobre, à huit heures
du soir, concert-conférence suivi de bal à la
salle de la Rotonde, au bénéfice de l'ensei- ,
gnement libre et laïque. j

Le prix d'entrée est de 75 centimes pour ,
un cavalier et de 50 centimes pour une dame. ,

• « —
Mgr l'évêque d'Orléans, dans une circulaire 7

récente, défend aux directeurs et professeurs i
de ses séminaires, de se conformer aux lois l
du pays et leur recommande dés élèves sera- !
blables à ceux du dix-septième siècle, et il
cite entre autres Fénelon. (

Le fougueux prélat oublie que s'il eût vécu
alors, il se serait joint à Bossuet pour appe-
ler sur Fénelon les foudres du Vatican. Cet ]
élève cité en exemple par M. Dupanloup a 3
été, le 12 mai 1698, déclaré hérétique et im- (
moral.

A propos de la circulaire de l'évêché d'Or-
léans, on peut se demander ce qui serait
advenu si le Conseil municipal de Lyon avait
tenu, au sujet des mesures de MM. Pascal et
Cantonnet contre l'enseignement, un langage
du genre de celui que tient un des soutiens
les plus autorisés de l'Eglise, parlant des ,
instructions du ministre. <

Une école congréganiste a été installée au
n# 59 de la rue Grôlée. Cette école est fré-
quentée par une trentaine d'élèves, sous la <
garde de trois frères ignorantins, qui sa (
promènent mélancoliquement dans leurs sal-
les désertes, en attendant des jours meil- I
leurs.

On nous assure que cette maison est celle
où se réunissait autrefois le Comité central.

i •

Au rebours des écoles laïquea, qui n'ont 1
pas assez de place ni assez de maîtres pour '
leurs élèves, bon nombre d'écoles congréga- '
nistes ne savent comment attirer la clientèle. !
Il n'est pas de trucs ingénieux que les chers l
frères et les bonnes sœurs ne mettent en ceu- !
vre pour battre la caisse et amener l'eau à 1
leur moulin. i

Une école située datts les environs delà 1
Tour Pitrat ne compte que dix-sept élèves, s
sous la direction de deux ignorantins. Pour s
combler un peu le vide et faire de la réclame, 1
un généreux citoyen du quartier annonce des
cours d'adultes à l'usage du sexe fort. Une
indiscrétion nous permet de donner une idée <
du programme. ,

Les cours auront lieu de 8 à 10 heures. ,
L'enseignement comprendra ; >
i' L'étude approfondie du catéchisme ;
2» La lecture de l'Ancien et du Nouveau i

Testament ;
3° La classification de toutes les indulgen- j

ces et la nomenclature des avantages qui. y ]
sont attachés ; (

4° La vie des saints et le catalogue des bien- j
heureux.

Chaque séance sera terminée par l'histori- ,
que d'un miracle en vogue. j

On nous assure que cet homme de bien se |
propose de fonder une école de gymnastique s
religieuse dans son jardin. Les cours auront J
lieu les jours de fête, après les offices et si le t
temps le permet. j

Pour développer les muscles et assouplir (
les articulations, il y aura tout un program- r
me, dont voici un aperçu : {
• Attitudes extatiques. .,

Génuflexions en avant, en arrière et de
côté.

Elévation des bras vers le ciel, à mains
jointes et à mains plates. j

Les élèves peuvent s'exercer à porter le 1
dais ou la bannière. c

On dit le quartier du Ment-Sauvage tout
affriandé par ce programme engageant, 1

—*—- !
De nombreuses demandes d'admission à

l'Exposition viennoise, pour 1873, avaient été
adressées par les industries d'Alsace et de
Lorraine. Grande fut la stupéfaction de nos '
compatriotes — quand même — larsque l'ad- (
ministration de l'Exposition leur fit signifier ]
qu'ils ne pouvaient exposer leurs produits que j
dans la section de l'empire d'Allemagne.

Les exposants de l'Alsace et de la Lorraine (
ont chargé l'administration de l'Exposition de
créer une annexe spéciale dans l'intérieur
même des constructions. (

Refus du directeur. ]
Les exposants ont aussitôt adressé une

demande au gouvernement autrichien, pour <
établir une annexe spéciale aux produits de ,
l'Alsace et delà Lorraine, en dehors des bâ-
timents de l'Exposition.

Le gouvernement autrichien a refusé.
Mais les exposants alsaciens et lorrains, (

ne voulant pas abriter leur industrie sous le (
drapeau détesté de la Prusse, ont décidé
qu'ils n'exposeraient pas. '

 » ]
î.a galerie centrale de l'Exposition paraît, j

moins que les autres galeries, en état de ré-
sister aux intempéries de la mauvaise saison;
les pluies, exceptionnellement abondantes il
est vrai, de ces jours derniers, ont mouillé <
les plâtres d'une grande partie des cloisons. 1

Les effets funestes de l'humidité sur le plâ- <
tre sont connus ; si donc l'on se décide à <
prolonger la durée de l'Exposition, il serait i
prudent, pour assurer la solidité de la galerie «
centrale, d'y faire quelques réparations peu l
coûteuses, en vue de mettre les cloisons à <
l'abri des eaux pluviales qui les détériore-
raient en peu de temps. i

 . - i
(

2« conseil de guerre permanent de
la 8e division militaire.

Dans sa séance du 17 octobre 1872, le
2« conseil de guerre a rendu les jugements
suivants :

1° Vacher (Ernest), né à Lyon, Rhône ; j
2° Cuissard (Frédéric), né à Montrottier, ]

Rhône, gardes nationaux mobilisés du Rhône,
réfractaires, ont été condamnés à un mois
d'emprisonnement ;

3» Collin (Victor) et Clément (François), j
soldats à la 7° section d'ouvriers militaires
d'administration, coupables de refus d'obéis-
sance aux. ordres de leurs supérieur», relatifs ]
au service, ont été condamnés à deux ans
d'emprisonnement. >•'••

4» Boutillet (Avariste-Chrysostôme)-, soldat i
au 11« régiment d'infanterie, coupable d'ou-
trages envers son supérieur, en dehors du :
service, a été condamné à un an d'emprison- i
nement;

5» Sablé (François), sergent-fourrier au
86° régiment d'infanterie, coupable de faux

Jl en matière d'administration militaire, en fa-

i veur duquel des circonstances atténuantes
ont été admises, a été condamné à cinq ans
d'emprisonnement.

Le camp de Balan, dont on a tant parlé
autrefois et qui avait fini par passer à l'état
de légende mystérieuse , est devenu une
réalité.

Mardi dernier, une compagnie du génie est
partie pour se rendre au camp de Sathonay.
Ce détachement est chargé de démolir les
baraquements construits à Sathonay pen-
dant la dernière guerre. Les matériaux seront
transportés au nouveau camp de Balan, qui
sera inauguré cet hiver, mais qui n'aura pas
l'importance qu'on lui attribuait.

Il pourra cont-enir tout au plus de 18 à
20,000 hommes.

 »

Nous apprenons que le 27° de ligne, en
garnison à Antibes, et le 10a de ligne en gar-
nison à Aix, passeront probablement à Lyon,
dans quelques jours, se rendant au camp
d'Avor.

Le camp d'Avor est un camp retranché qui
vient d'être établi à dix-huit kilomètres au
nord de Bourges, sur la droite du chemin de
fer de Bourges à Orléans, à proximité de
Mehun-sur-Yèvre.

Ce camp retranché sera occupé par une
division d'environ dix mille hommes.

 ,
Par arrêté du 16 courant, M. le préfet du

Rhône vient de prononcer la fermeture im-
médiate des cercles dont la nomenclature
suit :

Cercle du Rhône, rue d'Algérie, 22.
•— de la Paix, place des Jacobins, 1.
— des Français, rue Ste-Catherine, 6.
— des Etrangers, rue St Dominique, 8.
— Agricole, rue d'Algérie, 13.
— des Brotteaux, place .Morand, 17.

Pour être tardive, la mesure qui frappe ees
établissements n'en sera pas moins bien ac-
cueillie. Depuis longtemps l'opinion publique
se prononçait contre la multiplicité de ces
prétendus cercles. On se souvient que dans
les derniers temps de l'empire, le tribunal
correctionnel de Lyon eut à s'occuper de fon-
dateurs, directeurs, etc., etc., de véritables
maisons de jeu et qu'il y eut des condamna-
tions nombreuses.

Dans l'après-midi de jeudi, un dragon
porteur d'une dépêche longeait le quai de
l'Est, au grand galop de son cheval. A la
hauteur du jpont Morand, le cavalier heurta
une Victoria qui débouchait sur le quai. Che-
val et cavalier roulèrent l'un par dessus l'au-
tre. Il y eut un instant de tumulte et d'an-
goisse facile à comprendre. Des dames ins-
tal'ées dans la Victoria poussèrent des cris
lamentables. Les chevaux effrayé? so ca-
braient. Enfin tout finit par rentrer dans
l'ordre. La Victoria put continuer sa route
sans encombre, et le cheval et le cavalier
s'éloignèrent sans trop d'avaries, à ce que
l'on nous assure.

Jeanne P... âgée de 23 ans, tisseuse, devait
épouser P... François, tisseur. Celui-ci ne
mettait qu'unecondition à ce mariage, mais
une condition sine qu'à non. Il ne consentait
à conduire sa fiancée devant M. le maire
qu'après un versement préalable de 2,500 fr.,
pas un sou de moins. Jeanne P... désespé-
rant d'amasser une pareille somme avec son
métier de tisseuse, et craignant de voir recu-
ler indéfiniment son union, résolut de se
créer une dot d'une manière beaucoup plus
rapide.

Hier, elle se présenta au Crédit lyonnais, '
pour toucher le montant d'un effet de 2,500 fr.
souscrit par la maison Poncet père et fils,
fabricants de soirie, place Tholozan. La cais-
se allait payer l'effet, lorsqu'un employé fit
remarquer que la signature lui paraissait
douteuse. On alla aux renseignements chez
MM. Poncet qui déclarèrent que la signature
était fausse. Adieu la dot ! Voilà le mariage
reculé pour longtemps. Jeanne P.. . a été
écrouée et une enquête est faite sur la pro-
venance de ce billet faux.

> -

Pour les lapins comme pour les poules, les !
jours se suivent mais ne se ressemblent pas.
Hier nous signalions un vol de trois poules et !
de six lapins.

Cette nuit, des malfaiteurs ont enlevé trente
lapins et quinze poules ch°z M. Blanchet (An-
toine) marchand de légumes et de volailles,
rue Masséna, 31.

-—-—

Dans la même nuit, Mme G..., demeurant
quai de la Charité, entendit un grand bruit
dans un grenier où elle élève des canards.
La peur ou la paresse empêchèrent Mm« G...
d'aller voir ce qui se passait dans son poulail-
ler. Ce matin elle put constater la disparition
de cinq de ces intéressants palmipèdes.

 

A la gare d'eau à Vaise, on a saisi hier cin-
quante caisses de dynamite, pesant 3,000 kil.
L'expéditeur est inconnu.

Nous tiendrons nos lecteurs au courant de
cette affaire, sur laquelle les détailsnous man-
quent aujourd'hui.

.. *»

Les squares de notre ville viennent d'être
dépouillés de leur parure de grandes plantes
exotiques ornementales.

Ces plantes, que les intempéries et surtout
la fraîcheur de la température feraient bientôt
périr, ont été rentrées dans les belles serres
du parc de la Tête-d'Or où elles resteront
jusqu'au printemps prochain.

 •

Sur quelques territoires très-tardifs dépen-
dants das communes de Chevinay, Saint-
Pierre, Saint-Jullien, Bessenay, Montromand,
dans les montagnes du Lyonnais, il restait
encore quelques vignes h vendanger, au com-
mencement de cette semaine; les pluies in-
cessantes ont empêché les vendangeurs de se
mettre à l'œuvre et, aujourd'hui, le raisin est
en partie pourri sur la souche.

C'est une perte sensible aux cultivateurs
qu'elle intéresse. Mais, sur l'ensemble de la
récolte, dans, notre département, c'est un
déficit sans importance.

 »
Plusieurs petites vallées des montagnes

de notre département sont aujourd'hui inon-
dées.

Heureusement, il n'y a plus de récoltes"
sur pied dans les terrains bas envahis par
l'eau.

— »
Nous lisons dans le Journal de Ville-

franche :
La pluie, qui avait cessé hier, a recommencé

à huit heures du soir. Toute la nuit il a plu et
les rivières grossies par les pluies, pourraient
bien amener des inondations, que le thermo-
mètre indique en restant à 10 degrés au-des-
sus de zéro.

Les vendanges des communes situées sur
les hauteurs un peu froides se terminent dans
de mauvaises conditions.

La représentation de Mlle Agar, de la Comé-
die- Française, que nous avons annoncée pour

aujourd'hui vendredi 18 octobre, nous pro-
met une interprétation digne des grands au-
teurs en cause.

Mlle Agar possède un talent particulier
pour donner aux vigueurs de Corneille un
relief saisissant. Elle trouve dans ses dons
.naturels la fière attitude, l'autorité du geste ,
la sonorité de la voix. Dans Horace, où elle
se présentera dans le rôle de Camille, ses
qualités de tragédienne prennent un éclat
particulier. Nous nous la rappelons à la Comé-
die-Française faisant tonner ces terribles
imprécations.

Nous espérons que la soirée qui se prépare
ajoutera à ces souvenirs un nouveau succès
pour Mlle Agar.

Tous ceux qui aiment le beau voudront
aller entendre et applaudir l'éminente artiste
dont le talent sait faire un renouveau à la
tragédie.

4

Nous avons le plaisir d'informer nos lec-
teurs qu'une conférence scientifique sera
donnée par M. Holtz, ingénieur civil, hydros-
cope de Montpellier, dimanche 20 courant, à
une heure et demie de l'après-midi, dans la
salle de l'ancienne Bourse (palais Saint-
Pierre), au PROFIT des ÉMIGRANTS ALSACIENS
ET LORRAINS.

Prix d'entrée : fauteuils, 2 fr.; places réser-
vées, 1 fr.; bancs, 50 cent.

Les cartes seront distribuées à l'entrée.
Nota. — Les émigrants.qui prouveront leur

identité entreront gratis, à la condition de
prendre leur carte d'avance au domicile de
M. Holtz, rue Bourbon, 60, de neuf heures à
onze heures.

Tout le monde voudra participer, nous
l'espérons, à cette bonne œuvre.

 «»

BOURSE mm LYON

18 OCTOBRE

On espérait que le simple maintien du taux
de l'escompte à la Banque d'Angleterre rious
donnerait aujourd'hui une bourse de hausse.
L'attente à cet égard n'a pas été de longue
durée, mais si les cours n'ont pas monté du
moins ils n'ont pas subi de dépréciaton sen-
sible.

Au fond, la situation ne change pas beau-
coup. Le malaise existe toujours sur notre
place et sur plusieurs autres.

Les rentes françaises ne subissent que de
légères variations sur leurs cours du début ; le
3 0/0 à 53 15, l'emprunt ancien à 84 27 1/2,
l'emprunt nouveau à 87 francs.

La rente italienne est en hausse à 68 30,
après avoir touché 68 40. On parle mainte-
nant d'achats pour la Banque nationale d'Ita-
lie, qui n'aurait obtenu de doubler son capital
qu'à la condition d'immobiliser dans ses cais-
ses une certaine. quantité de rente.

L'Autrichien clôture à 781 25 au plus haut;
il arrivait à Paris à 785.

Cett e hausse est bien secondée par la recette
de la semaine qui n'arrive qu'avec la dimi-
nution de 220,000 fr. On craignait qu'elle ne
fût plus forte.

Nouvelle dégringolade du Suez à 378 75; on
ne sait vraiment pas où le mouvement de
baisse s'arrêtera.

Lyonnais sans affaires à 691 25.
Le comptant est délaissé.
En banque, on cote les obligations Sardes

1863 à 199 50 et on demande les obligations
autrichiennes anciennes à 291 50.

Le Londres est plus faible et reste offert à
25 64 moins courtage; les livraisons conti-
nuent à être offertes avec des écarts insigni-
fiants.

On nous dit qu'il s'est fait du 3 mois à
25 64 net.

L'or est assez demandé de 9 à 9 50 de pri-
me pour mille.

 II>I

Bulletin commercial

Havre, 16 otobre.

Cotons

Le marché est calme, les prix sans change-
ment pour le disponible.

Louisianne, bas 115; très-ordinaire, 127;
ordinaire, 132.

Géorgie, bas 113; très-ordinaire, 119 à 120;
ordinaire, 125.

Bengale, bon ordinaire , 57 à 58.
Ventes de la journée, 3,825 balles.

Laines.
Il n'y a de connu que la vente d'environ

50 balles Montevidé®.
Liverpool, 16 octobre.

Cotons

Ventes : 15,000 balles.
Paris, 17 qclofere.

Les farines 8 marques, disponible 71, cou-
rant, 70.

Les esprits 3/6 nord fin, disponible et cou-
rant, 59 à 59 25. . .

: 

 -^ . : :—

DÉPÊCHES

DÉPÊCHES DE CE MATIN

Paris, 17 octobre, 2 h. 1S.

Banque de France. — Bilan : augmen-

tation de l'encaisse 3/4 millions ; circula-

tion 201/2; diminution : portefeuille 17 1/2;

avances sur lingots 3 1/2 5 comptes parti-
culiers 12 1/2 ; trésor 27 3/4.'

Paris, 17 octobre, 5 h. 10 m.

M. Ozenne a eu une entrevue hier avec
M. Thiers et M. de Rémusat.

Il paraît certain que M. Thiers retour-
nera à Versailles samedi. ;

La Bourse est bonne mais peu ani-

mée. Les valeurs étrangères sont fermes.

— 1— njfru .

VARIÉTÉS

I^es hôpitaux de Lyon

Sous ce titre, nous commençons aujour-
d'hui une revue des principaux établissements
hospitaliers de Lyon.

H est bon, il est utile de faire connaître
certains faits, certains détails ignorés, certai-
nes pratiques inconnues, qui 'intéressent la
plus grande partie de la population et dont on
ne se préoccupe ordinairement que contraint
parla maladie et la misère. On rencontre
alors des difficultés imprévues, des obstacles
parfois insurmontables, qu'on ne parvient à
vaincre qu'après des démarches trop nom-
breuses et trop longues- si l'on songe qu'un
hôpital est le refuge du malade, et que la ma-
ladie n'attend pas toujours.

Cette revue sera surtout une étude criti-
que. Hâtons-nous d'ajouter qu'elle sera faite

l loyalement, de bonne foi, sans parti pria

sans aucune pensée malveillante ou de déni*
grement.

Signaler les abus, dire ce qui manque ou
ce qui est de trop, ce qui est et ne devrait
pas être, ce qui n'est pas et devrait être, tel
est notre but, telle est notre intention.

Personne ne nous contredira, quand nous
dirons qu'il est indispensable de réformer —
et, sur certains points, profondément — le
système actuel d'organisation des établisse-
ments hospitaliers.

L'hôpital, en prenant ce terme dans son
sens le plus large et le plus général, n'est pas
— et cela aux yeux de la très-grande majo-
rité — un lieu où l'on reçoit l'hospitalité, où
le malade trouve un abri assuré, des soins
attentifs et efficaces. Cette idée : aller à l'hô-
pital n'est envisagée qu'avec effroi par le
plus grand nombre. Ce n'est, le plus souvent,
que lorsque, la maladie se prolongeant, les
ressources du ménage sont épuisées, ou lors-
que, sans famille, sans foyer, l'on ne peut re-
cevoir les soins nécessaires, qu'on se résigne
à subir cette condition.

Il y a, certes, beaucoup d'exagération dans
cette répulsion qu'inspira l'hôpital. Beaucoup
de malades ne pourraient trouver chez eux
les soins médicaux et toutes les conditions de
confortable qu'ils rencontrent dans les hos-
pices; mais cette impression existent, en plus
d'un point, elle est fondée.

Il n'en devrait pas être ainsi. L'hôpital de-
vrait offrir toutes les garanties désirables aux
malades; l'idée qu'ils sont obligés d'y aller ne
devrait pas les effrayer. Enfin, ils devraient y
trouver sans réserve, sans conditions, non
seulement tous les soins, mais encore toutes
les attentions, tous les ménagements dus à
un malade.

Nous ne pouvons, quant à présent, insister
sur ce point ; nous y reviendrons naturelle-
ment dans le cours de cette revue. Ce que
nous pouvons dire dès maintenant, c'est qu'il
est tel moment du séjour à l'hôpital qui est
des plus pénibles pour le malade. Nous cite-
rons seulement la visite, à laquelle assistent
les étudiants.

Pour beaucoup de malades ce doit être une
souffrance souvent égale à la maladie dont ils
sont atteints. La science a ses droits et ses
besoins ; c'est incontestable. On ne peut ap-
prendre à guérir, on ne peut faire des méde-
cins sans des études pratiquées qu'offrent
naturellement les hôpitaux. Mais le malade,
lui aussi, a ses droits, droit sacrés et qu'on
ne saurait trop respecter. Il faudrait donc
concilier les droits et les besoins de tous.

Nous examinerons cette question plus lon-
guement quand nous en serons arrivés aux
cours de clinique.

Ce que nous aurons à examiner d'abord,
c'est la constitution même d'un hôpital. Le
service médical, le service ordinaire, l'admi-
nistration, la situation du malade à l'hôpital,
les avantages et les inconvénients de cette
situation.

Nous ve idrions, pour procéder régulière-
ment dans l'ordre des faits, examiner d'abord
la constitution d'un hôpital et son mode d'ad-
ministration. Dans l'idée qui nous guide,
nous devons procéder autrement.

Avant de dire ce qu'il y a de mauvais dans
le mode d'administration actuel, avant de dé-
montrer ce qu'il y a de déplorable dans ce
fait que le service est exclusivement confié"*
une corporation religieuse, avant même de
nous occuper du malade, nous examinerons
le service médical.

Le rôle du médecin d'abord, le rôle de l'é-
tudiant ensuite, tel sera l'objet de notre pro-
chain article.

Et comme l'hôpital où l'on soigne les ma-
lades a, avec l'école où l'on apprend à les
soigner, des rapports forces et continuels!;
comme on est étudiant avant d'être médecin,
médecin avant d'être professeur, nous com-
mencerons par l'école.

Si l'administration est pour beaucoup dans
le régime des hôpitaux, le rôle des médecins
n'y est pas étranger; celui des internes et des
externes n'est pas non plus sans importance.

Ce sera donc par l'école de médecine que
nous commencerons.

Entre ce fait, l'hôpital, et cet autre fait,
l'école de médecine, il y a une telle connexité,
qu'on ne peut étudier l'une sans l'autre et
qu'on doit examiner celle-ci avant d'examiner
celui-là.

Après l'école nous passerons successive-
ment en revue l'Hôtel-Dieu, la Charité, l'An-
tiquaille, la Croix-Rousse, l'Hôpital militaire
et les établissements hospitaliers du départe-
ment du Rhône.

 »

FAITS DIVERS

*
Casimir M..., le roi des commis-voyageurs,

vient de mourir aux portes de sa 79* année,
tout plein de gloire, de gaieté et de verdeur.

Ce qui lui a valu le titre de roi est assez
Singulier et mérite d'être mentionné.

Casimir M... était à Paris en l'année du
grand choléra. Il faisait les vins fins de la
Côte-d'Or en paniers et en barriques , ou ,
pour mieux dire, en ces temps de triste cala-
mité, il ne faisait rien du tout.

Il était sur le point, de s'associer à la dou-
leur générale et de perdre son exhubérante
gaieté, lorsqu'une idée lumineuse traverse
son esprit.

Il quitte le quartier Saint-Honoré, qu'il ha-
bitait, etve s'installer au faubourg Saint-Ger-
main. Là, tous les matins, il relève avec la
plus scrupuleuse attention tous les décès de3
grands personnages de ce quartier, qui mou-
raient en nombre considérable et avec ane
vertigineuse rapidité.

Partout on lui disait : Oh ! monsieur, quand
on pense qu'il y a trois jours, M. le duc était
en pleine santé ; M. le comte a été emporté
en vingt-quatre heures, lui qui était si plein
de vie !

Casimir M... inscrivait, le seir en rentrant,
les noms et titres de ces clients posthumes,
et quelques jours après, M. le duc, M. le
comte, M»" ia baronnee, qui étaient bien et
dûment enterrés, recevraient de sa maison
une missive ainsi conçue :

« Nous avons l'honneur de vous informer
que, conformément à l'ordre par vous donné,
le... à M. Casimir M..., notre commis-voya-
geur, nous mettons au roulage, cejourd'hui
votre commande se composant de...

Suivait une kyrielle, plus ou moins longue,
de vins de luxe, en paniers et en fûts, selon
1 importance du personnage.

Casimir se fit expédier, en deux mois, pour
la somme énorme de deux cent quatre-vingt-
huit mille francs! Placements de premiw or-
dre, parfaitement reçus par les héritiers des
destinataires, qui se firent un vrai plaisir de
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 ï" comm̂ ndes de leurs chers

parents, et cela avec d'autant plus de joie,
que les vins étaient des meilleurs crûs

cessions"™
611

* parfaitement de «ches suc-

Cet exploit fut le chant du cygne de notre
commis-voyageur, qui, désespérant de ren-
contrer pareille aubaine, voulut terminer!»
carrière par ce coup d'éclat

Somnhln'M
iSait

'
U S0uvent

> en arrosar't de
H& ̂

nta
S

e
?
 avec nos vins généreux

de la Côte-d'Or ; j'ai rempli ma tâche de ban
Bourguignon.»



ÎA ÊRkME feÉPïïSLlCAMS

-' :'CHMIOE FER
IMË2PARTS YBWM TRAINS

PERRÀOHR

it'jwe rie Pars» par la tieurgatjm
Paris. — Omnibus, matin 5 10, 11. — Directs,

9 matin, 9 35, 8 soir.
Express, 6 85, — s. 7 18, — 7 33.

- Maçon.— in. 815, — s. 8 30, — 8 2b.

Ligne de Fwris par le Bourbonnais

Paris. — Omn., m. 8 40. — Saint-Germain -des-
Fossés), oran., s. 1 28. — 3 2ti. — (Tarare), orna.,

• m. 6 — Roanre, orna,, s. 6 30.

Ligne de ta Méditerrannîe

Marseille. — Oma. ni. 10 30. — direct, m. 7 S(k
S h. — 8. h. — Express, m. 7 30. — soir, 10 h. 45

Valence. — Orna, m. 8 45. — s. 6 h. 80. —
Vienne Omn. s. 4 h. 29.

Ligne de Saint-Etienne et Roanne

Roanne. — Omn. s. 1 h. 43 s. — Directs m. 7 h.
' SSV— s. 3 h. 43.

St-Etîenne. — Oron. m. S h. 23. — 10 h. —
s. 1 h. 43. — Bh. 40. — Direct, m. 7 h. 55. —
s. 3 h. 45. — 10 h. 30. — Givors. Omn. s. 5 h.

Ligne de Grenoble

Grenoble. — Omn. m. S 8, — 7 20, -*- tl 15. —
s. 6 10. — Bourgoin. — Omn. s. 8 2,3.

Ligne de tienZve.

Omn. m. 5 18, 9 10, 12 30, 8 S. — Express.
m. 6 te.

Ligne de Besançon
 (Besançon), omiiÏBus, matin, 5 18, 9 10, —soir,

12 30. — Bourg, omnibus, soir, 5 03, 7 48.
— Àmbérieux. Express, matin 8 10.

' .LA CROIX-ROUSSE

Ligne de Bourg par les Bombes

Ourmbus,, matin, 6 15, 10 14 ; soir, 1 23, S 40.

Vendredi , 16 octobre 187$

Mademoiselle AGI AH
Horace.
Les Plaideurs.

On conimêfttiera à 7 h. 314

Théâtre dss Gymnase [(quaiSt-Antoine, 30)
Les Cloches du so ir, comédie en 1 acte par MM.

Emile et E .iouard Clerc.
Les Avocats, comédie- vaudeville en 3 actes.
Miss Multon, comédie en 3 actes.

On commencera à 7 h. l[2

Demain samedi, 17 octobre
196 et dernière représentation de

Mlle DÉJAZET

Théâtre des Rfouveawtés

Les Cent Vierges, opéra bouffe en 3 actes.
Première représentation -de

Marcel, comédie en i acte de MM. Sandeau et
Decourcelle.

Madame attend Monsieur, comédie en 1 acte.
On commencera à 7 h. 1J2

m<M.rVnC*ll I HIH lllrtirTWW,^»W.,W.^m. .111.11——M^BI  

Palais d© i'A!ea«ar. — ©Ironie CI©TTI

Tous les soirs représentation .

Condition des Soies de Lyon

DU 17 OCTOBRE 1872.

f SORTES 11 g % t m i 1 poms

S8 Organsin. 15 » 3 » 3 3 1 3 » 2.400
13 Trames. . 2 1 3 » » »| 7 » » 887
37 Grèges.. 13 » 15 2 » 1,21 2 » 4.105
9 Diverses. » » » » 3 » » » » ....
» Bobines. . » » » » » » » » » ....
» Laines . . » » » » » » » » » ....

107 30 l;21 2 6, 4,29 » »| 7.392

BALLOTS PESÉS.

2 Organsin. 1 » » » » » » 1 » KO
2 Trames. . » » » » » » 2 » » 191

63 Grèges . . » » 1 » » » 4l 18 » 3.150
4 Diverses . » » » » » » » » » ,.

67 1 » i »[ ,» » 46 19 »| 3.391

Dernier numéro placé des Soies et Bobines depuis le
l^du mois 1.575

Dernier numéro des Laines »

Dernier numéro des ballots pesés 622

llll.ll II ' | nu M 1 1 1—'

CONDITION PUBLIQUE DES SOIES D'AUBENAS

Bulletin du 17 Octobre 1872.

HOHBRB SORTBS POIDS

' ."V, , i -

t Ogansins ... 102
» Trames ....

14 Grèges .... 1.300
26 Ballots pesés . . 1.239

41 2.641

Opérations de décreusage : 12
Dernier nnméro placé. . . . . 200
Total du !« au 17 17.23/

A MM. LES EMPLOYÉS DU COMMERCE DE DÉTAIL

Ponr faciliter l'étude de la langue anglaise
aux employés, M. le professeur BARRETT, de
Londres, ouvrira un cours d'anglais le mardi
15 courant, à 9 heures 1/2 du soir II y aura
d'autres cours à 7 heures 1/2 et 8 heures 1/2
du soir. Prix trè3-modérè.

S'adresser, 28, rue de Lyon. (118) :

L'ELÏXÎR PURGATIF à la résine pure
de scammonée est le meilleur, le plus agréa-
ble et le plus jprompt de tous les purgatifs.
Dépofs : pli. Perret," rue du Griffon, 1 ; Vial,
rue de Bourbon; Guerpillon et Vichot, aux
Brotteaux ; Lardet, pi. des Jacobins; Deleu-
vre et Seyret, à la Croix-Ptousse. (127)

EÂU MINÉRALE NATURELLE
Sulfureuse , Goudronneuse et Iodurée

DE

Sa.irxt - Boès
(Basses-Pyrénées)

Cette Eau UNIQUE par sa composition chimique est
le plus puissant remède contre les affections si nom-
breuses de la poitrine, Bronchites, Catarrhes,
\sthmes, Angine granuleuse, Phthisie pulmonaire
et laryngée, et centre les maladies des organes gé-
nitaux-wïiiaires, do la peau et des muqueuses en

S CetteEau est employée en boisson par dose modé-
rée de demi ou de quart de verre ions des repas; on
peut l'allonger de lait chaud.

S'adresser à M. Thore, propriétaire , place
Gramont, à Pau (Basses-Pyrénées).

DJÊPOTS àLyo», chez MM. Crolaa, phar-
macien, ruodeTrion, 10, et GuSïlcrmoud^rue
Grenette. ' 75

AUX RESTAURATEURS DE LYON

La Société de prévoyance des restaurateurs
de la ville de Lyon, fondée les 1" septembre
1872, et autorisée par arrêté préfectoral en
date du 3 octobra courant, a l'honneur d'in-
former tous ceux de la corporation qui n'ont
pas encore donné leur adhésion pour faire
partie de ladite société, de vouloir bien s'em-
pressar, s'ils ne veulent plus être exposés au

.„-, - .' . ' ' ., . '.,1.1, i, .L,' "

courant désastreux des fais», J^*^
se rendre, sans retard Z?T àHk
tion, chez M. Colin présida <• r& t
Madame, 12, ou au bSftS?
respondant, rue du l^Ê*?*^
afin d'y recevoir des instructif f'V

lées sur l'important mérite ft
l
<nouvelle, ainsi que sur les Jx

tages que tout sociétaire est a
P*é(V?

tirer. ™l ' assuré $

Des registres, d'inscriptions Rn .
disposition des adhérents SOnt K
—^ - (Uo\^

TROISIÈME ANNfe ^

ALMUiCI Dll PÈRE ,,,
10 centimes -15 centimes , 1

Armand Le Chevalier, éditeur rue , a P0i|
 —-- *!'CH,

SOMMAIRE : — Calendrier — i .:«.
L'Héritage du père Gérard > Ht
1 instruction. — Maximes ' T '''I
Washington. — Sentences et" i? ?è'i
Le Service obligatoire. — T -. S^iite ,
N.polôoam.'lUP«triS.S^

,,
sonneur. ° — U k ci
Deux années d'un succès con«ùi,

surent, pour cette troisième annl ral)!« S
exceptionnel à ce charmant et ut i«'»H
dont le but est de dire à chacun » K
vaut le sentiment républicain in S
peut pour le salut du pays ^g»
la République. 8s*8m,

BOURSE DE PARIS — Jeudi 17 Octobre 187$ de midi 1/2 à 3 heures).

iDern. ~ RENTES ET ACTIONS ' Premier jDernier Précéd.! Hauss Baîsse omirATTONS Précéd. Dernier Dem. „., „„„•„ ..„ rnMpt . Nt Précéd. Dernier
§ rev. '  AU coaPTAKT ET A TERME. cours, coure, clôture. "auss mm& OBLIG,AliUi>lb. clôture, cours, rev. - VALfcUife AU COMPTANT mm& , eours

3  0/0 cpt. 53 95 52 05 53 07 ... 0'i Trésor, r. 500,int. 20 f..... juillet. 4-22 50 4:8 .. 15 :.. Caisse Mires , , . .'. ... '. .
jouissance i juillet f.c. 5315 5315 53 07 . 07 . . . Seine, r. 225, int. 9 f id. 207 .. 5.07 Sous-cornptoir des enîreprenears. . 16250 1P2 50

.. .. C 0/0 Emprunt 1871, 69 f. 80 payés, cpt. 84 15 84 .. 84 .. . .. . .. V.Paris 55-60 3 0/0, r. 500 mars "378 75 380 .. 2 30 Compt. Naud (Bonnard), janvier. . 42 50 .. ..
O Jouissance 16 mars f.c. 84 35 84 35 84 27 . 07 . ..—1865 4 0/0, r. 500, février 433 75 432 50.. .. Crédit lyonnais, janvier.
— libéré .-. cpt. 84 25 84 20 84 .. . 20 . ..—1869,3 0/0, r. 400, janvier. . . 275 . 274 .. .. .. Sous-comptoir du commerce. .... . ... .......

5
 0/0 Emprunt 1872, 14 fr. 50 p.. cp,t. 87.10 87 05 86 93 .10 . .._ 1871, 3 0/0, r. 400.7 .. .juillet 2+650 246 75 20 50 Crédit foncier suisse 476.23 47625
Jouissance 16 août f.c. 87 10 87 10 87,,... ...10 ... V. de Bordeaux, int. 3 fr., nov. . . 82 50 82 50 .... Crédit rural. , 385'.. .....

.. .. 4.1/2.0/0, jouissance 22 sept cpt. 76 . . 76 .. 76 . . V. de Lille 1860, int. 3. fr., avril. 90 .. 90 . . 37 50 Messageries maritimes 533 .. 535 ..
6 0/0 (MORGAN) r. 500 fr: int. 30 fr... cpt. 500.. 499.. 499.. V. de Lille 1863, int. 3 fr., janvier, 84 50 .... ... Docks de Saint-Ouen. .;......... 100.. 100..

270 . BASQUE DE FRANCE, jouissance juil cpt. 4300 .. 4310 rj 4300 ..10 Ville de Roubaix 37 50 37 Docks de Marseille 150 .. ....

1
27 50 COMPTOIR D'ESCOMPTE ept.- 608. . . , 612 60 605.. 7 50 . .. V. de Bruxelles, 62, int. 3 fr., juin.. 98 50 .. ..10. Magasins généraux 320.. ... ..

500 fr.— jouissance août f.c. 610 .. 607 50 610.. ... 2 50 _ 68,int. 3fr.,janv. 106 18 .. Compagnie générale des eanx 375.. 380..
15 .. CRÉDIT AGRICOLE, 200 fr. p. J. juillet., cpt. 498 73 498 75 500 . . . . . i 25 Foncières, 4 0/0 mai 462 50 460 Comptoir industrie linière. ..... . ..
32 50 CRÉDIT FONCIER cpt. ••••• ..... 870 _ _ loo ...id. 89 50 90 .. 26 25 Gaz central Leçon 312

SOOfr.— 250 fr. P-.— J. juillet f.c. 880.. 880.. 882 50 ... 2 50 — —, 1863 ....... .id. 443 i. 445 .. 10 .• Gaz.général ... 300 .
9 .. SOCIÉTÉ GÉ». AWÉR, — J. mai.. -cpt. 490.. 490,. 490 _ 30/0, id. 407 50 410 .. 34 .. Usiaes à gaz réunies... ., ,,, 660.. ..

30 .. CRÉDIT INDUSTRIEL, 5001.125 p J. mai. cpt. 060.. 660.. 660 _ _ 10e . ....... .id. .85.. 82 _ oblig..... . ' 193 ' 197 50
... CRÉDIT MOBILIER... M. «3.. 448.. 450 . . . . . 8 .. Communales id. 337 50 337 60 26 .. Gaz de Marseille '. 46a!'

800 fr. — 250 p....... f.c. 4«50 447 50 448 75 ... 125 _ id. 68.. 66 .. le 28 Union des gaz, août -830 ' '
12 "0 SOCIÉTÉ DE DÉPOTS. —J. mai cpt. 548 75 8*7 50 548 75 ... 1 25 Algériennes, 6 0/0, r. 150, août.. . 103.. 102 50 .... Gaz de Bruxelles "
32 -50 SOCIÉTÉ GÉNÉRALE cpt. 572 50 57123 573 73 ... 2 50 _ g o/0 ...juin. 4C0., 400 ...... Cail, avril 830 " 8îÔ '

500 fr.— 250 f. p.— Jouis, avril., cot. ... .. 572 75 Foncier col., 5 0/0, r. 500, février. 435 .. Omnibus de Paris, janvier .. . " 642 KO tiil as
.... BANQUE DS PARIS ET DES PAYS-BAS cpt. 1320 .. 1327 50 j320 . 750 ... _ 6 0/0, r. 600, février. 350 •• 12 9o Voiture de Paris. ........ 221 2s Stè

1,000 fr. - 500 fr. p f.c. 1340 .. l340 .. i312 50 27.50 . .. ^ [Orléans 1842, 4 0/0, juillet. .. . 990 .. Romain privilégié .'.'" fÀ 2,"S "
S 50 BANQUE FRANCO-ÉGYPTIENNE...- cpt. 615. 613.. 615 . . . . . . . . g «Rouen 47-49, 6 0/0, juin 923.. ...•». io .. Vieille-Montagne ' M"' "

500fr.-280frp-Jouiss. mars., f.c. 620... 62125 615.. 6 25 . .. n Havre 18i5, 5 0/0, mars 925.. 12 .. Guillaume-Luxembourg ....]* "' M 78 i*k "
33..asr ; cpt. 630.. S30 .. 530.. ^ Lyon, 1852 54, 6 0/0, juillet. 890.. 990.-23.. — Oûlnriv AR^

500 fr.. — Jouissance mai... f.c. 582 50 530.. 532 50 ... 2 50 ^ (Ouest 1852-54, 5 0/0, juillet. . 945 i2 .Est-Hongrois *' ««« " ÔAi "
58 .. PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE...... cpt. 845.. 843.. 843- . Suez, délégations «« " ' î.y> ko

 500 fr.- Jouissance mai......... f.c. 845.. 845.. 843.. Est 5 0/0, r. 650, juin 443 75 442 50 60 .. Câble français 587 'iÀ
iO .. MIDI • ••• cpt- 589 • S7S •• *"• 2>i 3 75  •• ... •• i i i "i" i ' *" "

500 fr. — Jouissance juillet f.c. 373.. SIS.. 577 50 ... 2 50 £ jBâle S 0/0, g. p. l'État, juillet.. 560 P^H. FONDS ÉTRANGFRS Précéd. Dernier
58 .. NORD • cpt. 002 50 982 50 965 2 50 g jMèdit. 3 0/0, g. p. l'Et , avril. 460.. 460.. W-

 ua
 clôture, cours.

K..JSJ!:z!TT^^::::::::^: S:: T:.Sm i* : :: ».,„>«,„.« j^ iiii a ^IS^^SLftS" '-"^

SOOfr. — 400fr. p.— Jouiss.aout f.c. Grand-Central juillet 276.. 278.. 70/0 _
 g

±f 'obi 66 h'nvilr J,r\ " Al
^O..GAZ • cpt. 6S0 . 682 50 677 50 ...8.. . Genève 1855 id. 276.. 273.. • „$ _ _ obles'anvW* mV ^ V

230 fr. — Jouissance octob f.c 682 50 i _ 1357 id. 272 50 .... I ««««,,„?«« •' J ?A,ler# - 92 Jk „;'•/•
lO..CoSmETRA NsATLANTl9UE .... cpt. 243.. *„ . . M J - Lyon, 3 0/0, âvril,ï. Z. Z. .V.. 274 :. &.<*& - ^ IIT^Z' ' ' ' 63 75 si "'

500 fr.- Jouissance juillet fie. ,-• 248 78 ^ Lyon-Fusion, juillet 276 25 278 . . 30 . - _ 1865 lînv er' * ' * £1 IT*. "
... CANAL DBSUSZ cpt. 388.. 376 25 397 50 . . . s i 25 -g _ 1866, avril .272 80 273 . . 30 _ _ âtl' \^IZ"" af^ ÎÀ «k

500 fr— Jouissance janvier 1870.. f.c. 3S3.. 377 30 400 22 50 | Ouest, gar. par l'Etat, juillet . . 276.. 276 50 30/Ô Z romain iofù'^Z $$\t '«^
ESPAGNE 3 0/0 extérieur cpt. 30./. .297/8 30./. . ./. . 1/2 -S Lille à Béthune, octobre :,

 d0/
° ~ Tsse , 0ût J ? 67 1 f

' •' Jodssanci:juillet... cpt. .../. .../. 3312 . ./. . ./. | Médoc, juillet 220.. 222 50 0}0 _ -'' Tso?,' obïiV m'ai' kiï'k M*1*
- 3 0/0 intérieur. Jouissance juillet... Le. .-./. .../. ..../. . ./. ... ^ Gisors-Pont-de l'A., janvier 20 . - - 1869 ob il' ma ' no \ £ ™« "

.. ÉTATS UNIS, 5/20 1862 cpt. 10714 1071/4 107/2 . ./. . 14 ^ Gisors-Vernon, octobre, .i! Honduras, septembre ! ..T..̂  gj 2" J?J"
Jouissance novembre f.c. ••••/• i0 i 3 t /. g lPerpignan-Prades, janvier Péruvien, janvier î« -âA - Sf il

... 5 0/0 ITALIEN . •,. , ept. 68 , s 68 33 68 10 . 25 . .,. - Midi, gar. par l'État, juillet ... 274 . . 276 .... Emprunt' tunisien iVaV/mai: .* '" J„ ' ™
Jouissance janvier ,.;./«. 684, 68 45 68 07 . 38 ,..,. , Est, gar. par l'État, juin . . . 276 . 277 50 . . . . L - 1865 janvier" " ^ 2- •" "

... DETTE TURQUES 0/0.. ept. 54 15.54 40 o4 2o .15 . .. 3 Antennes,, g. par l'Ét., jui et... 272 50 267 ...... Fonds lombards 1860-74, septeœb* «60* KÔA ' '
I Jouissance juillet f.c. •. . . .. .. Bt 2o ... g Dauphiné, g. par l'Etat, juillet. . 271 30.. - 1873, septembre W ^

U KO«RÉ.»IT>O.NCiERD'Ai'TW:CHT!^;v1?R<..-«.t. 037 50 957 50 962 50 ... 5 .. g Steég^«lottfû,., an., _ 1876 Smhr, *?2 î~ ïil ''
° 500 fr.- 200 fr. p.- J .juillet... L »«.. 902 50 962 50 | Charentes, juillet !54 Ho Tf9fÈ &* S* _ .whSmbre'" £1 « >?2 "

33 CRÉDIT MOBILIER ESPAGHOL. ept. 490.. 490.. 490. J Vendée, juillet 234 30 250.. 30 . ' - 1878 Smhr/* S£ 25 S£' A
800 fr. - Jouissance janv f.c. 498 75 498 75 492 30 6 25 ...« Bordeaux-la-Sauve, janvier ' i«7o. septembre.. 60873 3(.9 ..

BASona OTTOMANE • cpt. Romains, juillet 71 187 50 188 .. „_™;HS?.™ «™ ^n,,»..™
' • Soofr - Jouissance juillet f.c. Saragœse, juillet 205 75 206 .. ET REPORTS. racouRANT. m PROCIJAIN.

60. AUTRICHIENS .........cpt 765.. 783.. 766 25 i? 75 ... Pampelune, avril ...... V 18150 30/0..... dt i î " 1 1
600fr — Jouissance juillet „. f.c. 778 75 783 .. 768 7o 26 2o . .. Nord de l'Espagne, avril 202 50 203 .. — dtSo ••••"••• •. .... a .. ..

S 0/0 ïd. Nouveau ......cpt. 750 _ val.var.ost.71 133 .. 133.. —'..'.., J....dtâS '* *
800 fr. — 300 fr.p. —i- .millet... f.c. .>• .. Portugais, janvier 1868 191 .. 191 30 g o/O dt 1 1

20 ..SUD AUTRICHE-LOMBARD cpt: 4«5 . . 485,. 488., . .. .. ',. ..dtSO !! "
800 fr — Jouissance mai î.o. 488 73 487 50 486 25 1 23 ... Eaux, int. 16 fr., fév. 1870 270 — ....dt25

... NORD DE L'ESPAGNE cpt. 110 .. 110.. 113 75 ... 3 75 Gaz parisien, int. 25 fr. r. 500. .." 423 8 0/0 novembre, dt i * " '•.'•
f 600 fr. —Jouissance janv. 1865 .. f.c. .- •• ... ... Lits militaires, int. 30 fr., r. 600. „ _. .dtgn

. .. PAMPELUNE-MRC^ONNE cpt. 93.. 84.. 92.. 2 Omnibus, int. 25 fr, r. 800 415.. 420.. — :_ ,dt23 " "*
300 fr.— Jouissance juillet 1866.. f.c. •• • • •• ... Compagnie immobilière 80.. 77 59 Emprunt italien.dt 50 "''* v -

. .. FORTUGAIS ••• cpt. 95 .. 97 .. 95 .. 2 .. . .. Transatlantique., int. 23 fr.,r. 500. 378 78 877 50 _ .df25 ' *' **
800 fr.— Jouissance ianvier 1868, " f.c. •••- -• • Suez, int. 25 fr., r. 500 403.. 40o .. Crédit foncier. ..dt 10 '" ** "

, .. 'ROMAÏHS. -* Jomssauce octobre 1865.. cpt. 140 25 180 .. 147 50 2 50 . .. > abacs d Italie, int. 2/80, r. 500. . 487.. 486 S» Seeieté eénérate.dt 10 "'
. . SARAGOSSB, jnuiss. juillet 1863 cpt. 178 75 181 25 173 .. jJ^^J^vipr suisse, 5 6/0 190 ..j 193 .. Vitric-Mens   '.' -dt «0 '.' " " " j

BOURSE DE LYON - Vendredi 18 Octobre (de 11 heures à midi 1» P
F
Ta

S
ng

T
 OPTANT. ^flS, AZl^.\ OBLIGATIONS. ^MJ

Sfiuiffik^: Vill6if LyonS^uï:?S^  ;
r „ — 65-67, juillet. 440 .. 5
CôuPures - 1870, mars... ... •• $
A,, ™„>„„. WW»f •" — 71 70/0, mars. 517 80
Au porteur d.2g_ d>2s_^ _ 72 330p. août. 425 .. "

^ /1 ™~ lil}^rpcs « • *t i

Coupures....... 33 d.50— d.SO- — dép. du Rhône juin. "...  •
„,,„,„„. d. 1— Ville de Paris 1865, août . •.. 433 75

{- 0/0 Emp11871. _ 1869, août... 277 SOI .
Q J. août 1872... 84 27 1/2 De la Loire, août ............ .. |

>, , « Rhône-Loire i 0/0, juillet.. 480 ., \\M
^«P 0™8 , • 84 20 . d. 25- Paris-Orléans 3 0/0, juillet. . f'. . . .

..,,. Paris-Lyon-Médit, juillet.. 2"" •: I
T Uhk.iv: " ' * d' 28~ - 66, avril. . . 273 bO

. J. aoat i87« , i; ... ,_ . Midi, juillet '..........••
_ Dauphiné, juillet. ... ••
ConPur«s .• • «. *« d.S0- Croix-Roûsse, juillet ]

5
n/n „ .-. Domb. et S.-E., t. p., avril. .... •• d
T ¥'iïV;Mn • o, . Victor-Emmanuel 62 , avril
J. août 1872... 87 08 87 87 20 Bon» lombards, r. 74, mars. ••• •• »,

r , », , ' Chemin de fer rom., juillet
CouPnres 87 10 d. 28-87 25 d. 28^ Saragosse, juillet «M • • *

A. m— d.80—87 70 N. d^Espagne, pr., avril... ••• •' «
,,,,.. Portugaises, juillet 68 '91 5U C:

A î /2 franf»8-- • • J»! Rue de Lyon 86, juillet. ... 500 .. ,
S J ^s72...^J | \ Terrenoire 6 0/0, juillet

FONDS D'ÉTAT Z?, 1 LIOOTDATION r loninATinM
1
' ?'ond' du Creuzot, avril I

étrangers. CQ"^^* du octobre. diTocS ««né-Bockum, juillet. ... •*;•;
—^;A ., .. 1. ,. " "' Compag.gen. des eaux, avril. 2 a ••

°/°. W,\£* ' T
 rt

JL 5 0/0, mai. 438 75

Coupures de i 000 f - Guillotière, juillet

A\ ,1»' 00 .À - • • Emprunt autr. 65, t.p.déc. ... •• *
- ff "°f^fr - 68 i0 Domanial. (Aut.) mari 266 ..

„0#H„ " ,*-25 ' Emprunt ottoman 63, juillet. ..- ••

Fflt7TT .Peff--- d.80 68 48 - n,xml..*i*"
llT™ °~- Suez 8 0/0 1. p. avril 71... 402- L

a, (i/nT™ Comp. bat.-omnibus, mai. . .•• -
j/janvïer^:::: Créit foncier suisse \*M

u~ ^°—~<' VALEURSI DIVERSES.
VALEURS DIVERSES . /Ûîlfiv '

VSet??
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